
        
            
                
            
        

    
	

	The Tyler Files 5 : Bondage University

	by Geoffrey Merrick

	 


INTRODUCTION

	« Je m'appelle Tyler. Je ne suis pas écrivain. Je suis un trafiquant d'esclaves blanches. »

	Je me souviens encore de ce que j'ai ressenti en lisant ces mots. J'étais choqué, mais j'étais aussi excité. C'étaient les quatorze premiers mots parmi tant d'autres qui suivirent, les quatorze premiers mots d'un manuscrit visiblement écrit à la hâte, visiblement écrit en cavale. C'étaient quatorze mots écrits par un homme qui m'avait sauvé la vie des mois auparavant – ma vie et celle d'une belle jeune fille que j'essayais d'arracher à des ravisseurs professionnels (voir Tyler #1 : Esclaves du Rock 'n' Roll).

	Je découvris bientôt que cet homme était Tyler, ce surnom étant le pseudonyme qu'il utilisait sur les manuscrits qu'il laissait sur le pas de ma porte, dans mon train de banlieue, dans mes restaurants favoris, et une fois – une seule fois – me remit en personne.

	À travers une série d'événements étranges, je devins l'éditeur de ce qui fut initialement intitulé Tyler : Mémoires d'un Trafiquant d'Esclaves Blanches.

	Mais ces volumes étaient moins des réflexions que des révélations. Il a toujours dit extrêmement peu de choses sur ses propres années en tant que « recruteur » numéro un mondial de belles femmes. À la place, il détaille ses aventures dans le présent – dans cette ère moderne de libération des femmes, de féminisme, de chauvinisme, de sexisme, de dentelle, de Lycra et de cuir. Il parle de ce qui lui arrive maintenant, alors qu'il cherche à détruire l'organisation de traite des blanches pour laquelle il travaillait autrefois, mais qui cherche aujourd'hui à son tour à le détruire.

	Au-delà de cela, je ne sais guère plus que ce qu'il a laissé échapper dans ses précédents « mémoires ». Il était le fils d'une prostituée. Il a une sœur, qui était aussi une fille de joie. Il a été élevé dans un bordel, pratiquement comme un esclave là-bas, jusqu'à ce que le Vieux le prenne sous son aile, loin de tout cela, et lui enseigne tout ce qu'il y avait à savoir sur la traite des blanches.

	Le Vieux était le dirigeant absolu de l'OMO (Old Man's Organization), l'entreprise de traite des blanches la plus puissante au sein du RTE (Réseau de Traite des Esclaves). Et il avait bien choisi ; Tyler ne devait avoir que très peu de respect pour l'espèce féminine à cause de ses années au bordel (bon sang, son respect pour la race humaine entière ne devait pas être très élevé après ce dont il avait été témoin en ce lieu). Ainsi, le Vieux avait dû le façonner à son image : élégant, raffiné, et extérieurement civilisé, mais à l'intérieur un ravisseur et un combattant calculateur et compétent.

	Tyler s'est physiquement décrit comme étant de taille moyenne, assez mince, avec un visage extrêmement sympathique et une expression digne de confiance. Le seul indice de sa ruse intérieure est la cicatrice en forme de quart de lune qui ressemble à une ride près de son œil gauche. Il s'habille toujours bien et porte même une canne surmontée d'une boule d'argent, qui est en réalité un poids en plomb peint. Il porte rarement des armes, sauf un couteau de lancer, dont il est presque jamais sans, porté dans un étui à l'arrière de son cou.

	Pour s'assurer ses « recrues », il disposait d'une myriade de dispositifs, notamment le Nirvana, un mélange de drogues qui a tous les effets du chloroforme sans aucun des effets secondaires destructeurs. Il le transportait dans un petit flacon vaporisateur nasal. Il conduit une berline de type Volvo spécialement fabriquée pour lui, avec une multitude de cachettes et de lieux de contrainte dissimulés parmi ses sièges et ses coffres. Il vit maintenant dans divers endroits et se cache occasionnellement avec quelques amis travaillant encore dans le RTE.

	Il n'a guère le choix. Quand il travaillait en étroite collaboration avec le Vieux, il avait un pouvoir sans précédent. Bien que libre de recruter qui il voulait, il se réservait le droit de libérer quiconque il pensait serait détruit mentalement ou physiquement par l'expérience de l'esclavage blanc. Son dossier en matière de recrutement et de sécurité était irréprochable, mais ensuite le pire arriva.

	Tyler n'a jamais été clair sur ce sujet. Je ne sais toujours pas si le Vieux a pris sa retraite ou s'il a été mis à la retraite. Peut-être que Tyler lui-même ne le sait pas. Tout ce qu'il a dit, c'est que « le Vieux est hors de ma portée maintenant ». À sa place sont venus de jeunes hommes d'affaires pour qui le profit est bien plus important que les personnes. Ce sont eux qui ont fait voler une recrue sous le nez de Tyler par leurs « cadres », si vous voulez bien pardonner l'expression. Il était en route pour la libérer lorsqu'il découvrit que non seulement ils l'avaient vendue et expédiée à l'étranger, mais qu'ils l'avaient aussi violée.

	Tyler tua les cadres coupables et commença ainsi sa vie de renégat et de fugitif de l'OMO. Mais l'OMO n'est pas son seul ennemi. La jeune fille qui avait été agressée et vendue s'échappa par elle-même – une occurrence presque inouïe qui laisse deviner son incroyable détermination et capacité – pour découvrir ensuite qu'elle était enceinte suite au viol. Elle eut l'enfant, une petite fille, et emmène le bébé dans sa quête de vengeance contre l'OMO en général et Tyler en particulier. À cause de ses cheveux courts d'un blanc pur, Tyler l'appelle la Souris (voir Tyler #3 : Otages de la Haine).

	Elle est aidée dans son désir par un homme mystérieux que Tyler n'identifiera que sous les initiales A.B., un vengeur visiblement obsédé de tout ce qui touche à la traite des blanches, un homme disposant d'un approvisionnement apparemment inépuisable en argent, informations et armes. Tyler l'a décrit comme musclé, trapu et barbu, avec des petits yeux marron perçants et des cheveux gris-noir coupés court. C'est un homme qui cherche à tuer Tyler mais qui se spécialise aussi dans le fait de veiller à ce que les victimes que Tyler sauve bénéficient de tous les soins médicaux et psychologiques nécessaires pour se remettre de leur captivité.

	Mais si ce sont des adversaires, ce ne sont pas des méchants. Tyler en a assez de ceux-là aussi. D'abord, il y a Maîtresse Elizabeth et sa couvée apparemment inépuisable d'enfants pervers. La première de ses nombreuses arnaques de traite des blanches était un studio de danse (voir Tyler #3 : Danse sur Corde). Ensuite, il y a T.P. Masters, le Pourvoyeur – le Professeur Moriarty du Sherlock Holmes détraqué qu'est Tyler. Le Pourvoyeur est tout ce que Tyler déteste, incarné en un individu malsain, répugnant et puissant (voir Tyler #4 : Captifs Corporatifs).

	Heureusement, Tyler n'est pas seul dans son combat. Au premier rang de ses associés se trouve Frankie, un ancien assassin des Services Spéciaux au Vietnam, maintenant « fournisseur d'armement indépendant » (voir Tyler #3). Ensuite, il y a Snoot, un jeune homme d'affaires de Wall Street qui exige un paiement pour ses services d'information et de « maison sûre » (voir Tyler #4). Complétant le groupe se trouve un assistant moins qu'enthousiaste – un associé réticent, pour ainsi dire. C'est Swank, un courtier gluant du RTE qui opère depuis Atlantic City, fournissant des femmes aux pires enfers du monde (voir Tyler #1).

	Voilà. Vous savez tout – tout ce que vous devez savoir ou comprendre sur l'antihéros qui se fait appeler Tyler. Le reste lui appartient. N'hésitez pas à lire ces œuvres comme elles sont conçues – comme des fantasmes destinés à libérer la tension. En fin de compte, j'espère que c'est ce qu'elles sont. Malgré ce que j'ai personnellement vécu, j'espère encore ardemment que tout cela n'est qu'une sorte de vaste blague qu'on me joue – qu'il n'y a pas de Tyler, pas de RTE ou d'OMO, pas de femmes vendues en captivité.

	Pourtant, chaque fois que j'y pense, ce que j'essaie de ne pas faire (et échoue misérablement), les mots récurrents de Tyler reviennent me hanter. « Combien de femmes disparaissent chaque année ? »

	 


CHAPITRE UN

	Le sauvetage de cette étudiante particulière sur ce campus universitaire il y a des années, à l'occasion de notre première rencontre, Geoff, compense à peine toutes les étudiantes attirantes que j'ai recrutées pendant mes années avec l'OMO. Le regard soulagé de cette fille était à peine un réconfort pour tous les regards écarquillés de terreur que j'ai contemplés en traînant et/ou en emportant ma dernière conquête dans l'incessant service de l'offre et de la demande.

	Mais je m'égare. Il y avait une bonne raison pour que je sois sur ce campus cette nuit-là. Ce n'était pas une coïncidence que j'aie sauvé toi et la victime bien proportionnée de tes attentions. Ce campus de Nouvelle-Angleterre avait tout récemment été l'objet d'un vif intérêt au sein du RTE. À la surprise générale, un flux constant de femmes absolument magnifiques était entré dans le Réseau de Traite des Esclaves depuis cette région, puis, tout aussi soudainement, s'était arrêté.

	J'étais là cette nuit fatidique dans une sorte d'opération de nettoyage. Je savais que l'OMO serait particulièrement intéressée de savoir pourquoi un produit aussi exceptionnel ne parvenait plus à ses caisses et prendrait des mesures pour que la chair recommence à affluer. Et si le fournisseur original n'était pas à la hauteur, ils avaient des cadres qui le seraient – ou c'est ce qu'ils pensaient.

	Enfin, j'ai un peu de temps pour te raconter ce qui est arrivé sur ce campus et comment j'y suis intervenu.

	Ce n'était pas si loin – environ un an, en fait, avant notre première rencontre. C'était fin septembre, l'été mourant et l'automne naissant. La brise soudaine, fine et chaude, serait un écho de la saison passée tandis que les arbres devenaient des arcs-en-ciel cassants de couleurs tombantes. Le ciel deviendrait un bleu profond et riche, avec de glorieux couchers de soleil orangés. Le terrain vallonné et herbeux était d'un vert profond et généreux – une couverture qui entourait les bâtiments éclectiques du campus.

	Certains étaient des blockhaus trapus en granite gris ; d'autres étaient de grands rectangles colorés et imposants ; quelques-uns étaient des designs modernes et désespérés d'architectes ambitieux ; et un ou deux étaient de vieilles maisons, tout juste rénovées en centres de services universitaires. Sarah Jane Collum marchait vers l'une d'elles dans le crépuscule automnal.

	Sarah était glorieuse. Elle n'était pas une « femme fatale », une de ces beauté pulpeuses, trop conscientes d'elles-mêmes. C'était une « fille normale ». C'est ce facteur qui rendait sa beauté encore plus extraordinaire. Elle ne lorgnait pas avec des promesses sexuelles, comme une beauté fatale. Son sourire était vrai, éclatant et amical, entre des lèvres roses et lisses qui hésitaient entre la description de minces et pleines, révélant des dents blanches, apparemment parfaites.

	Ses yeux étaient bleu clair, vifs et distincts. Ses cheveux étaient raides, soyeux et châtain clair, tombant en désordre de chaque côté d'un visage ovale. Son nez était ordinaire, droit, parfait. Il y avait juste une trace de fossette sur son menton. Son corps, lui aussi, hésitait entre les extrêmes. Il hésitait entre une rondeur généreuse et une force souple. Ses seins n'étaient pas énormes, pas vraiment même gros – juste parfaits pour sa taille d'un mètre soixante-huit. Ses seins étaient fermes, avec des mamelons bas, au milieu de sa poitrine, créant un décolleté subtil mais incroyablement efficace.

	Il y avait une ligne élégante chez Sarah Jane que ses mouvements accentuaient. C'était une gazelle humaine, se déplaçant avec une force, une vitesse et une vie enivrantes. La voir, c'était la désirer, un désir rendu encore plus aigu par son statut de « fille normale ». Ne pas être une beauté fatale, avoir ce sourire ouvert et naturel, la faisait paraître inconsciente de la convoitise qui la suivait, lui donnant une innocence qui était un aphrodisiaque.

	Pour résumer, Sarah Jane s'aimait bien. Elle aimait qui elle était – cette fille normale. Occasionnellement, elle s'en délectait même. Cette nuit-là fut l'une de ces fois. L'automne était sa saison préférée, et le jeudi était l'un de ses soirs favoris. Elle adorait couvrir sa peau lisse avec des textures agréables au toucher. Elle portait ses sous-vêtements lisses et soyeux, du genre qui maintiennent et caressent sa peau en même temps. Ils étaient couleur ivoire avec de délicates broderies de dentelle.

	Par-dessus, elle avait enfilé une chemise à manches longues et boutonnée, et une épaisse jupe en coton qui ressemblait à de la laine multicolore mais avait la texture du daim. L'ourlet lui arrivait au mollet. Elle aurait pu porter des collants, mais elle adorait la sensation de la jupe sur ses jambes. À la place, elle avait enfilé de grosses chaussettes de coton montantes jusqu'aux genoux, qu'elle replia sur ses mollets, puis des bottes légères en daim avec des talons de six centimètres. Pour compléter la tenue, un pull à col en V profond et tricoté épais qui, d'une manière ou d'une autre, mettait en valeur sa silhouette.

	Elle traversa le campus presque désert en direction du Centre des Navetteurs. L'université était nichée près de la côte, au milieu de plusieurs comtés aisés. D'un côté, il y avait l'océan Atlantique, des autres côtés deux villes et une petite cité. Tant d'étudiants habitaient si près que l'université avait décidé de réserver une maison pour servir de parking et de lieu de rassemblement. Ainsi, tandis que beaucoup, comme Sarah Jane, vivaient dans les dortoirs sur le campus, beaucoup d'autres vivaient chez eux et faisaient la navette.

	Naturellement, ces navetteurs étaient rentrés chez eux à cette heure, laissant le Centre des Navetteurs, une ancienne résidence de trois étages, presque vide. Tous les cours étaient terminés jusqu'après l'heure de dîner officieuse qui s'étirait de six à huit heures, donc presque tout le monde était soit en train de dîner, soit d'étudier. Mais pas Sarah. C'était jeudi soir et elle accomplissait sa bonne action de la semaine.

	C'était une bonne étudiante, bien sûr, mais cela ne voulait pas dire qu'elle n'aimait pas faire un tour le vendredi et le samedi soir. Pourtant, son éducation du Midwest comportait une certaine culpabilité subconsciente, donc, le jeudi, elle s'enorgueillissait de son devoir civique. C'était son soir pour tenir (ou « assurer », si vous préférez) les téléphones au Centre de Crise.

	Je suis sûr que cela semblait très impressionnant – le Centre de Crise – mais en fait c'était juste un téléphone au sous-sol du Centre des Navetteurs. Il y avait un escalier qui descendait à la cave depuis le rez-de-chaussée, débouchant au milieu de la zone du sous-sol. Contre le mur du fond, il y avait un vieux canapé trop rembourré avec des accoudoirs et un dossier hauts. Ensuite, il n'y avait rien d'autre qu'un sol carrelé jusqu'à ce qu'on se dirige vers la gauche et une petite pièce rectangulaire au plafond bas.

	Dans ce lieu sombre se trouvait une longue table contre le mur de ciment, une chaise et un téléphone. Derrière cela, sur la gauche, il y avait un vieux tuyau métallique rouillé et vertical allant du sol au plafond. Au-delà, il y avait la chaudière de toute la maison, qui s'allumait avec un clic retentissant et grondant qui ne manquait jamais de faire sursauter Sarah Jane.

	Une fois à l'intérieur, son seul lien avec le monde extérieur était les deux petites fenêtres rectangulaires à la base de la structure et l'escalier qui menait à la sortie arrière de la cave. On se serait cru dans la Quatrième Dimension là-dedans, mais Sarah Jane était prête à en souffrir au nom du service public. Elle s'était inscrite pour répondre au téléphone le jeudi, et elle en était fière même s'il ne sonnait presque jamais. Et quand il sonnait, la moitié du temps c'était une farce. Mais Sarah Jane le faisait pour cette autre moitié – quand elle pouvait aider un autre étudiant à traverser une crise d'angoisse ou être une oreille consolante pour une autre étudiante après une méchante dispute avec son petit ami.

	Sarah Jane – fière, élégante, amicale Sarah Jane – tourna le coin du Bâtiment des Sciences et descendit le trottoir ombragé vers le Centre des Navetteurs. Ce n'est qu'après qu'elle fut montée les trois marches du porche et entrée à l'intérieur qu'ils la suivirent.

	« Bonjour ! » cria Sarah Jane en entrant, s'attendant à entendre l'écho vide de sa salutation. Elle ne fut pas déçue. L'endroit était désert. Haussant les épaules, elle se dirigea vers la porte du sous-sol, sans voir la porte d'entrée commencer à se rouvrir derrière elle.

	En descendant les marches vers la cave, elle pensa à son propre petit ami – le petit ami qu'elle n'avait pas. Oh, elle était sortie avec plusieurs garçons chez elle après la mort de ses parents, mais ils étaient tous trop anxieux d'une manière ou d'une autre – trop anxieux de s'occuper d'elle, ou de coucher avec elle, ou qu'elle s'occupe d'eux. Personne n'était cet homme fort, indépendant et aimant qu'elle recherchait.

	Enfin, pensa-t-elle, elle n'allait certainement pas le trouver ici, alors autant se plonger dans ce bon livre qu'elle avait apporté dans son sac. C'était une épopée fantastique riche et littéraire dans laquelle elle pouvait pratiquement tomber. Elle n'avait pas hâte de le finir parce que chaque fois qu'elle commençait à le lire, elle s'y perdait. Le monde extérieur cessait effectivement d'exister. Oh, elle savait qu'elle aurait dû étudier, mais le jeudi était sa « soirée de congé » de l'université.

	Il n'y avait personne à remplacer au téléphone puisque le Centre de Crise ouvrait officiellement à 18h30, mais elle vérifia quand même le registre pour le dernier appel entrant. Imaginez, il y en avait qui s'inscrivaient au Centre et utilisaient ensuite le téléphone pour leurs propres appels ! Sarah Jane trouvait cela pathétique, mais pouvait le comprendre. Après tout, le dernier appel entrant datait de deux jours – un faux numéro.

	Sarah Jane Collum s'assit, croisa les jambes et commença à lire.

	Le téléphone sonna brusquement à 19h52.

	Sarah Jane sursauta sur sa chaise, faillit crier. Quelqu'un avait réglé le téléphone sur sa sonnerie la plus forte, ce qui l'avait effrayée. Sarah Jane se ressaisit rapidement, faillit rire. Probablement un minus qui se pelotait avec sa copine de l'autre côté du sous-sol et qui voulait être sûr d'entendre la sonnerie, pensa-t-elle en tendant la main vers le récepteur. Elle se prépara à gérer le problème possible alors que son esprit répétait inconsciemment une partie de son sentiment précédent : probablement un minus à l'autre bout du fil aussi. « Centre de Crise Universitaire, » dit-elle avec fluidité. Essayez de dire ça cinq fois vite, pensa-t-elle. Sa pensée venait juste de se terminer quand soudain elle ne put plus respirer.

	« Allô ? » dit une voix faible. « Centre de Crise ? C'est bien le numéro du Centre de Crise ? Vous pouvez m'aider ? »

	Sarah Jane essaya de répondre. D'abord elle essaya de répliquer, puis elle essaya de demander de l'aide à la voix.

	Le téléphone était toujours dans sa main, ses doigts le serrant fermement, mais elle était tirée en arrière. Sa bouche s'activait, mais le seul son qui en sortait était un sifflement, puis plus rien. Elle était traînée vers le haut, se noyant.

	« Je crois – je crois que je me suis empoisonné, » dit la voix au téléphone. « Il fallait que j'aille en cours. Il fallait que je prenne mes médicaments mais — » Tout à coup, Sarah put sentir quelque chose. Elle pouvait sentir des choses au-delà de sa panique, au-delà de sa douleur diffuse. Elle sentit quelque chose derrière elle – quelque chose de gros et volumineux. Enfin, elle put sentir quelque chose à son cou. C'était quelque chose de fin, d'incroyablement serré.

	Hugh Carlson tira la jolie fille hors de la chaise par la corde qu'il avait serrée autour de son cou. Il le fit exactement comme la doyenne le lui avait dit. Il avait passé la corde rapidement par-dessus sa tête et l'avait serrée avec plusieurs tours rapides de sa main. L'autre extrémité était enroulée dans son poing pour que la forte jeune fille ne puisse pas s'en dégager. Il l'avait placée parfaitement sur son cou, coupant toute son air. Il avait été un peu inquiet de la placer exactement au bon endroit, mais dès qu'il la revit, il sut qu'il n'échouerait pas. Il y avait tellement d'enjeux.

	Hugh Carlson tira Sarah Jane Collum hors de la chaise alors que sa main libre commençait à aller à sa gorge. Son autre main tenait toujours le téléphone en avant, et sa bouche était grande ouverte, essayant de parler, essayant de respirer, essayant de crier. Hugh Carlson amena son autre main. Le morceau de tissu et de rembourrage entra dans la bouche grande ouverte de Sarah comme de la farce dans une oie cuite. Il le poussa et le maintint en même temps. Comme la doyenne l'en avait assuré, il remplissait parfaitement sa bouche.

	Ses doigts se serrèrent sur les lèvres ouvertes de Sarah Jane alors que ses yeux s'écarquillaient de choc et de peur.

	« J'ai pris le mauvais flacon, » avoua la voix au téléphone. « J'ai bu quelque chose. Ça pique. Oh, mon Dieu ! »

	Hugh Carlson tira Sarah Jane loin de la table, la corde mordant dans son cou et sa main fermement sur sa bouche. Elle était tirée en arrière, réussissant tout juste à rester debout, les doigts de sa main gauche essayant de se glisser sous la corde et les doigts de sa main droite tenant toujours le téléphone. Incroyablement, son esprit lui hurlait d'aider la personne qui appelait !

	La spirale du récepteur du téléphone se tendit et le téléphone fut traîné vers le bord de la table tandis que Sarah était tirée en arrière. Elle le fixa, les yeux exorbités. Le téléphone allait tomber. Il allait heurter le sol. La personne qui appelait saurait que quelque chose n'allait pas. Elle appellerait la police.

	Sarah Jane essaya de se débattre. Elle essaya de crier. Elle essaya de mâcher, mais sa bouche privée d'oxygène ne se refermait pas. Au-dessus du bourdonnement strident dans son cerveau, elle agita soudain son bras droit en arrière, tirant sur le téléphone.

	Hugh Carlson la tira encore en arrière. Elizabeth Russidge, la doyenne de l'université, s'avança, attrapa le téléphone au vol et arracha le récepteur de la main de Sarah Jane.

	« Allô, » dit Maîtresse Elizabeth dans le téléphone. « Quel est le problème ? »

	 


CHAPITRE DEUX

	Pendant une fraction de seconde, tout le reste fut oublié. Sarah Jane ne pouvait que fixer le vide tandis que la doyenne prenait en charge l'appel et laissait qui ou quoi que ce soit d'autre continuer à l'attaquer. Puis toute la douleur et la panique revinrent en un raz-de-marée dévastateur.

	Dans sa paralysie de choc, Carlson avait pu tirer Sarah de plusieurs pas en arrière, loin de la table et du téléphone. Au début, ses deux mains s'étaient tendues vers le téléphone volé, mais ensuite toutes deux étaient allées à sa gorge et au cordon qui l'étranglait.

	« J'ai avalé du désinfectant, » dit l'étudiant effrayé au téléphone. « C'était cette bouteille — je l'ai ici. Il est écrit : "Ne pas ingérer". » La doyenne éloigna soudain le téléphone d'elle, se tourna pour fixer Sarah droit dans les yeux, et siffla : « Ne la traîne pas par la gorge, idiot ! Tu es en train de la tuer ! »

	Presque instantanément, la pression sur son cou diminua. Carlson perdit un peu de son air sauvage et défit rapidement la boucle autour du cou gracieux de Sarah. Il fut envoûté par sa chair crémeuse pendant la seconde qu'il eut avant qu'elle ne commence à se débattre.

	Il lui tira la tête en arrière par la bouche, maintenant l'arrière de son crâne contre son épaule. Il enroula son autre bras autour de son torse, continuant à la tirer en arrière. Il sourit en sentant qu'elle mordait dans la bourre dans sa bouche. Son sourire s'élargit lorsqu'il la sentit systématiquement aspirer de l'air par ses narines et essayer de se dégager de son emprise à l'expiration. Elle commença à émettre des sons : gémissements, étouffements et grognements humides. Elle commença à se tordre. Il aimait la sensation qu'elle procurait. Il commença à rire.

	« Tais-toi ! » siffla Elizabeth, puis tourna brusquement la tête vers le téléphone. « Écoute attentivement, » instruisit-elle l'étudiant. « Je vais nous mettre en communication à trois avec les urgences de l'hôpital. »

	« Ne me quittez pas ! » cria l'étudiant.

	« Écoute ! » aboya-t-elle. « C'est un Total-phone. Je ne vais pas te quitter. C'est une conférence téléphonique. » Elle eut du mal à ne pas le traiter de stupide.

	Elizabeth regarda vivement de côté en entendant le bruit de Carlson tombant sur le canapé. Conformément à ses instincts, ce n'était pas un maladroit. Son désir l'avait rendu fort. La fille n'avait pas pu se tortiller pour s'échapper dans la chute. Bien au contraire, la chute sur le sofa avait resserré son emprise, rendant la fille encore plus impuissante. Elle tiraillait le cordon encore autour de sa gorge, elle tiraillait ses doigts qui la faisaient suffoquer, mais surtout, elle essayait juste de respirer.

	« Ne quittez pas, » dit Elizabeth à la fois à l'appelant et à Carlson pendant qu'elle composait.

	« D'accord, » répondit l'appelant.

	Carlson se contenta de ricaner en attirant Sarah pour qu'elle soit prise en sandwich entre lui et le dossier du canapé. Sarah poussa un miaulement en se sentant étirée sur lui.

	« Urgences, » répondit enfin l'hôpital.

	« Ici le Centre de Crise du campus, » dit Elizabeth rapidement. « J'ai un appelant qui a avalé du désinfectant. Il est en ligne. »

	« Nous prenons en charge, » dit l'infirmière d'un ton vif. « Bonjour, quel genre de désinfectant avez-vous avalé ? Avez-vous la bouteille devant vous ? »

	Elizabeth entendit au loin l'étudiant dire oui alors qu'elle posait le téléphone et courait presque silencieusement vers le sofa. « Redresse-la, » aboya-t-elle. Carlson ricana en réponse, puis souleva soudainement Sarah et lui-même comme s'il était la grande baleine blanche avec Achab enchaîné par le harpon.

	Sarah fit soudainement face à Maîtresse Elizabeth, clignant des yeux. Les grosses mains charnues de Carlson étaient toujours plaquées sur sa bouche remplie. Sarah tendit ses mains pour se protéger. Russidge ferma habilement les menottes autour de ses poignets. Puis, d'un mouvement vif, elle enroula une fine ceinture de cuir autour des maillons et serra Sarah étroitement autour de la taille. En trois secondes, la doyenne avait immobilisé les poignets de la fille et les avait attachés à sa taille fine.

	Puis Elizabeth retourna en courant au téléphone. Carlson garda une main sur la bouche de Sarah, mais l'autre commença à errer.

	Sarah hurla bien lorsqu'il arracha les boutons de sa chemise, mais cela sortit comme un bourdonnement bouillonnant d'angoisse. Malgré tout, Elizabeth mit sa main sur le combiné. « Pas maintenant, » avertit-elle. Mais c'est alors que la chaudière se mit en marche. Son grondement fut comme l'ouverture d'une trappe pour la fille. « D'accord, » dit Carlson affablement. « Maintenant ? »

	La doyenne ne put s'empêcher de sourire cruellement aux yeux interrogateurs de la fille abasourdie. Elle hocha la tête. « Maintenant. »

	Pendant que l'hôpital apaisait et instruisait l'étudiant en ligne, Elizabeth regarda Carlson tirer la fille captive vers le bas pour la toucher, une main toujours sur sa bouche. Il déchira sa chemise et glissa sa main sous son soutien-gorge alors même qu'il couchait son torse sur son dos. Sa poitrine fut enfoncée dans les coussins. Elle se cabra sous lui, mais il pesait au moins cent livres de plus qu'elle.

	Ses doigts trouvèrent son sein jeune, presque pointu, et le serrèrent. Elle eut besoin d'un moment pour comprendre ce qui s'était passé. Elle était penchée sur un siège de canapé, tordue sur les genoux d'un homme, sa main à l'intérieur de sa chemise et de son soutien-gorge, pétrissant son sein. Ses mains étaient tordues sur ses genoux, de l'acier autour de ses poignets, une bande de cuir les maintenant à sa taille. Elle avait été attaquée. Elle était en train d'être agressée. Elle était presque impuissante. Si elle ne s'échappait pas, elle savait qu'elle avait de sérieux ennuis.

	Sarah se débattit de toutes ses forces. Cela prit Carlson par surprise. Elle le repoussa suffisamment pour pouvoir glisser de dessous lui. Ses doigts essayèrent de retenir sa bouche, mais elle tordit la tête, ses bouts de doigts claquant contre son maxillaire.

	Avec la dextérité tournoyante d'une gymnaste, Sarah s'était éloignée de lui, ses pieds sous elle trouvant le sol. Elle s'accroupit, chargeant vers la sortie arrière. Elle parvint juste à retrouver son équilibre, se leva, et ouvrit la bouche pour recracher la bourre lorsque Maîtresse Elizabeth la gifla en travers du visage de sa paume ouverte.

	La bourre se coinça dans ses dents tandis que la tête de Sarah pivota brusquement, ses jambes se raidissant. Des explosions d'étoiles brouillèrent sa vision alors qu'elle se sentait flotter en arrière. Le bâillon était assez lâche pour permettre un cri, mais tout ce qu'elle put produire fut un soupir défaillant.

	En quelques secondes, la pleine conscience lui était revenue. Cela avait été une gifle — une gifle forte, sauvage — juste assez forte pour l'étourdir et l'arrêter net. Elle était tombée en arrière. Elle était maintenant allongée sur quelque chose. Ce n'était pas le sol ; c'était bosselé et pulpeux. C'était lui !

	Mais elle était aussi sous quelque chose, un vautour attaquant dont les griffes grattaient son visage. L'hôpital continuait de conseiller l'étudiant sur la ligne téléphonique ouverte tandis que Maîtresse Elizabeth enfonçait de nouveau la bourre dans la bouche de Sarah Jane Collum et la fixait là avec une autre lanière de cuir. Hugh Carlson était ravi de tenir les cheveux de la fille pour que la doyenne puisse serrer brutalement le bâillon à l'arrière de la tête de Sarah.

	Puis Elizabeth quitta la fille et retourna en marchant au téléphone. Sarah cligna à nouveau des yeux alors qu'elle se retrouvait assise sur le sol carrelé, ses jambes étendues, ses mains menottées se tordant sur ses genoux, une invasion étouffante fixée dans sa bouche. Puis les autres mains revinrent.

	Sarah gémit et se pencha tandis que deux mains agrippaient sa poitrine. Elles pressèrent à travers le soutien-gorge. Elles glissèrent dans le soutien-gorge — frottant, grattant, tordant, pinçant, poussant, pétrissant.

	Puis, aussi soudainement qu'elles avaient commencé, elles s'arrêtèrent. La tête de Sarah se releva rapidement au moment où sa poitrine fut libérée. Elle savait ce que c'était. Elle savait que c'était l'œil du cyclone, le moment de vérité. Ce qui se passait réellement ici ne lui avait pas échappé.

	S'ils avaient voulu la tuer, ils l'auraient fait. Ils ne la voulaient pas morte. Ils la voulaient impuissante. Ils voulaient ses mains emprisonnées, sa voix piégée, mais ils la voulaient éveillée, consciente, et avec ses jambes libres.

	Elle avait ressenti le rythme de l'assaut. Ils avaient joué avec elle jusqu'à ce que l'homme soit libre de la toucher et de frotter sa poitrine lisse, couleur crème. Son haut était ouvert, son pull presque inutile pour protéger ses seins. Son soutien-gorge n'était plus qu'une incitation de dentelle et de soie. Tout au-dessus de sa taille était maintenant sans défense, mais l'assaut avait cessé.

	Il ne restait plus qu'une seule chose maintenant.

	Sarah Jane Collum fit une erreur. Peut-être aurait-elle dû se débattre ; peut-être aurait-elle dû se battre. Mais elle n'aurait certainement pas dû supplier. Elle n'aurait pas dû lever ces yeux bleu clair et produire ce son avec sa bouche bâillonnée, remuant ainsi ses lèvres roses. Elle ne connaissait pas Hugh Carlson, mais elle en savait assez pour ne pas faire cela.

	Elle aurait dû savoir que le supplier de cette façon ne ferait que l'exciter davantage. Pourquoi pensait-elle qu'il faisait cela en premier lieu ? Pourquoi avait-il besoin de la bâillonner et de l'attacher du tout ? Il la voulait impuissante ; il la voulait désespérée ; il la voulait non consentante. C'était la seule façon dont il pouvait s'occuper d'elle. C'était la seule façon dont il pouvait l'avoir.

	C'était son rêve devenu réalité et il avait payé une somme énorme à l'université pour cela.

	Maîtresse Elizabeth sourit lorsqu'elle vit Sarah Jane supplier avec son corps et ses yeux. Elle écouta l'étudiant effrayé expliquer son empoisonnement et sourit, sachant que l'erreur de Sarah assurerait à l'université la subvention que Hugh Carlson lui avait promise. Elle sourit tandis que Carlson faisait une pause, puis saisissait la fille par la taille.

	Sarah hurla et se tordit et donna des coups de pied tandis que Carlson la projetait de nouveau sur le canapé. Dès qu'elle toucha le sol — son torse sur les coussins du siège, genoux au sol, tête contre le dossier du canapé — Carlson était sur elle, relevant sa robe et cherchant sa fermeture éclair.

	Sarah s'arracha d'un coup sec, mais il la rattrapa comme un pêcheur chevronné attrapant un poisson récalcitrant. Il la ramena en position encore et encore tout en poursuivant sa quête de sa braguette.

	Sarah était comme un poney paniqué — se cambrant, grattant, rejetant la tête en arrière, ruant. Maîtresse Elizabeth était envoûtée, regardant la forme élégante et emprisonnée de la fille en mouvement, ses lèvres étirées par la bourre et la sangle du bâillon en bride. Une seule chose gâchait la symétrie, et la doyenne s'avança pour rectifier le problème.

	Elizabeth enroula une main dans les cheveux soyeux de Sarah et tira. Avec un grognement de douleur choqué, la fille fut forcée de pousser sa tête sur les coussins du canapé. « Tiens-lui les coudes, » instruisit Elizabeth sèchement, sortant la clé des menottes. Carlson leva les yeux, surpris, mais fit comme on lui disait, bavant pratiquement.

	Tandis que Sarah s'étirait douloureusement, les larmes commençant tout juste à couler sur son visage, Maîtresse Elizabeth déplaça ses poignets de manière à ce qu'ils soient menottés dans son dos, la sangle maintenant ses membres au milieu de son dos.

	Voilà, c'est mieux, pensa la doyenne en se levant. Elle agrippa les cheveux de Sarah dans une prise vrillée, forçant la fille à se lever. « Hé ! » dit Carlson, mais la doyenne se contenta de mettre son doigt sur ses lèvres et tira Sarah par les cheveux vers la table. Elle maintint la tête de la fille baissée de sorte que Sarah était forcée de marcher penchée et déséquilibrée. L'homme suivit d'un air interrogateur derrière, sa braguette ouverte.

	Sa ruse était totale et effroyable dans son intrication. Tout en tenant toujours les cheveux de Sarah, la doyenne fit pivoter la chaise en bois à dossier droit, puis attira la fille de manière qu'elle soit penchée par-dessus le dossier, sa taille au sommet du dossier. Sarah dut écarter les jambes pour garder l'équilibre sur ses bottes à talons hauts. Puis la doyenne s'assit sur le sol, tenant toujours les cheveux de Sarah d'une main et prenant le combiné téléphonique de l'autre.

	Sarah était bien calée sur la chaise, et Carlson s'approcha pour que sa taille ne glisse pas du dossier. Il l'avait là où il la voulait et en profita immédiatement. Il se glissa entre ses jambes, remontant sa jupe. Sarah essaya de s'échapper, mais c'était comme si son cuir chevelu était arraché. Elle était penchée, le sang affluant à sa tête, et ses muscles des jambes commençaient à spasmer.

	Elle devait garder son équilibre et essayer de s'échapper. Elle devait résister, car même si elle se relâchait simplement, elle ne tomberait pas. Elle serait toujours penchée sur la chaise, sa tête au bord du siège, son postérieur pointant vers le plafond et ses jambes largement écartées.

	« Ne vous inquiétez pas, » dit l'infirmière au téléphone. « Faites juste ce que je dis. » Sarah hurla et se tordit ; elle transpira et se secoua. Les mains de Carlson allèrent sous sa jupe ample, ses doigts tirant et déchirant sa culotte. Elle voulut s'évanouir — devenir folle — mais à la place elle sentit ses doigts ronds la tâter et puis, incroyablement, en elle. Étouffant, elle essaya de le forcer à sortir, mais le système biologique féminin la trahit. Il savait exactement quoi faire — où toucher. Sa Judas, la doyenne de l'université, le lui avait montré auparavant.

	« Purgez votre système autant que possible, » dit l'infirmière au téléphone.

	La terreur sèche laissa place à une horreur humide. Elle se sentit moite, brûlante de chaleur dans le dos et l'intérieur des cuisses, glaciale de frissons sur la poitrine et le cou. Elizabeth tenait ferme, tirant ses cheveux pour garder la fille tendue tandis qu'elle écoutait l'infirmière amener l'étudiant au-delà de la pire partie. Elle ne posa le téléphone qu'une seule fois, pour arracher le soutien-gorge blanc cassé avec agacement féminin des seins de Sarah.

	Sarah détourna le regard, ses yeux cherchant les fenêtres au-dessus de sa tête penchée. Tragiquement, elle y vit des pieds. Elle vit des jambes. Le dîner était terminé et les étudiants allaient en cours, marchant sans s'en douter près du Centre des Navetteurs. Si l'un d'eux faisait tomber ses livres, ou trébuchait, ou regardait à l'intérieur, il verrait la belle jeune fille forcée sur une chaise, avec un homme gros, presque chauve, la violant par derrière.

	Mais personne ne fit tomber quoi que ce soit. Personne ne trébucha. Personne ne regarda à l'intérieur. Ils ne voyaient pas Sarah, et ils ne pouvaient pas l'entendre, peu importe la force avec laquelle elle hurlait dans la bourre.

	Il n'y avait pas besoin de rendre Carlson dur. Son pénis jaillit pratiquement de son sous-vêtement et heurta le derrière de Sarah. Il trouva l'ouverture sans difficulté et poussa jusqu'au bout. La chaise faillit alors basculer. Ce fut seulement la force incroyable de la doyenne qui maintint la tête de Sarah baissée et son torse serré contre le bois.

	« Restez juste où vous êtes, » dit l'infirmière au téléphone.

	Sarah bredouilla vers elle, son visage complètement rouge, les veines battant sur son front et son cou. De la salive claqua sur le siège de la chaise tandis que les doigts de Sarah se tordaient pour trouver une quelconque prise. Ils essayèrent de plonger pour se protéger, mais la ceinture tenait ferme. Ses hanches de trente-cinq pouces empêchaient la sangle de glisser de sa taille de vingt-quatre pouces.

	« Est-ce que tout va bien ? » demanda Elizabeth par-dessus le grondement de la chaudière.

	« Je pense, » dit l'étudiant avec incertitude.

	« Tout ira bien, » dit l'infirmière. Carlson était de nouveau entièrement à l'intérieur de Sarah. Alors qu'il la violait, l'infirmière des urgences assura au Centre de Crise qu'ils avaient bien agi, puis les remercia pour leur réactivité. Elle était sur le point de raccrocher lorsque la doyenne l'interrompit.

	« Une dernière chose, » dit Elizabeth, relevant la tête de Sarah pour pouvoir regarder dans ses yeux bleus douloureux, couverts de larmes. « Je me demandais comment je devrais gérer ce genre d'appels à l'avenir. » La respiration de Sarah venait par saccades tandis que Carlson continuait à l'enfoncer en elle. Elle essaya de comprendre que la doyenne gardait intentionnellement l'infirmière en ligne juste pour la torturer, mais elle pouvait à peine penser au-delà de la sensation nauséeuse qui remplissait son bas-ventre et sa gorge. Elle devait éviter de vomir. Elle pouvait s'étouffer avec son vomi. Elle pouvait mourir. Et peu importe à quel point cela était indicible, elle ne voulait pas mourir.

	Même pas lorsque Carlson vint en elle et que la doyenne tint le téléphone près de sa tête pour qu'elle puisse entendre l'infirmière dire enfin au revoir.

	 


CHAPITRE TROIS

	Sarah était épuisée, sous le choc, elle était abasourdie par la façon dont elle avait été envahie, par l'incroyable trahison qu'elle avait subie. La doyenne de l'université l'avait piégée, et un homme gros, chauve, en sueur l'avait prise – avait plongé son membre charnu en elle encore et encore jusqu'à ce qu'elle pense mourir de dégoût.

	Dans l'agonie, elle bougea légèrement sur le sol, essayant de forcer son sperme à sortir d'elle, essayant de frotter pour ôter ses attentions. Ses deux agresseurs se contentèrent de regarder à courte distance – l'homme souriant et la femme avec une vague expression de dégoût. Ils regardaient le ballet des mouvements minuscules et des soudains déferlements de peau délicieuse alors que Sarah se recroquevillait sur le sol carrelé.

	Ses cheveux soyeux cascadaient sur son visage. Ses yeux bleu clair étaient devenus fumés, derrière des paupières tombantes. Sa mâchoire et ses lèvres bougeaient, mâchant encore la courroie du mors et le rembourrage au-delà. Ses épaules et ses bras bougeaient, essayant de dégager ses poignets gercés des maillons d'acier qui les encerclaient. Son décolleté apparaissait, une aréole pointant occasionnellement alors qu'elle se tordait, apparemment au ralenti.

	Et puis il y avait ses jambes. Elles étaient jointes aux chevilles, simplement, avec juste une autre courroie serrée autour de ses bottes. Sa jupe se gonflait et s'arrondissait vers le haut si bien que davantage de ses jambes ravissantes étaient visibles à chaque mouvement musculaire. Une hanche apparaissait même si elle roulait sur le ventre, offrant à Carlson un souvenir palpitant de son entrejambe et de la fine ligne de bronzage de bikini bordant la riche toison de poils brun foncé et clair.

	Carlson aurait pu laisser son esprit divaguer sur elle toute la nuit – le ventre, les hanches, cette poitrine – mais Maîtresse Elizabeth le ramena brutalement à sa cruelle réalité. « Vous avez ce que vous vouliez », dit-elle.

	« Et vous avez ce que vous voulez », lui rappela-t-il. Il avait peut-être été faible avec les femmes – une situation qui avait conduit à ce point ignoble de sa vie – mais il n'avait pas passé toutes ces années à devenir riche sans savoir jouer au jeu de l'intimidation.

	Maîtresse Elizabeth effaça son interruption d'un air renfrogné. « Maintenant, vous devez la sortir d'ici. »

	« Ne vous inquiétez pas », dit-il, l'excitation revenant dans sa voix. « Je sais exactement où l'emmener – et comment. »

	La doyenne lui parla comme s'il était un de ses étudiants. « Mais d'abord vous devez l'amener à votre voiture. »

	Le ton de Carlson était hautain, assuré. « Aucun problème. C'est le petit matin, n'est-ce pas ? Les cours ne commencent qu'à sept heures, n'est-ce pas ? Je vais simplement la faire sortir à pied. »

	« Je ne veux pas que personne ne la voie ! » s'enflamma la doyenne. « C'est juste ce qu'il me faut. »

	Carlson savait qu'il l'avait maintenant. Maîtresse Elizabeth avait montré de l'inquiétude. Sa réponse était onctueuse. « Vous travaillez dur vos étudiants, n'est-ce pas ? Ne vous inquiétez pas. Personne ne sera réveillé. Ils ne regarderont certainement pas par la fenêtre. Nous allons simplement préparer Mademoiselle Collum pour le voyage, et ensuite nous serons en route et hors de vos cheveux. »

	La doyenne hocha la tête avec irritation. Elle avait un mauvais goût dans la bouche – littéralement. Après avoir raccroché le téléphone du Centre de Crise, elle avait presque attaqué la jeune fille innocente, maltraitant la poitrine de Sarah. Puis, soudainement et étonnamment, elle avait sucé et mordu les seins de la fille. Elle ne l'avait pas fait par plaisir ; elle avait simplement eu une envie irrésistible de punir l'enfant.

	Pour Elizabeth, c'était une prise de conscience. Elle savait déjà qu'elle n'aimait pas son travail ni ses étudiants, et cela avait conduit à l'accord profane avec Carlson, mais elle n'avait pas vraiment idée qu'elle détestait les filles jusqu'à ce qu'elle regarde dans les yeux captifs de Sarah. Il y avait quelque chose là-dedans : de la confusion, des questions, peut-être même de la défiance qui mit la doyenne en fureur.

	Il ne devrait y avoir aucune confusion, aucune question. Sarah devrait savoir pourquoi cela arrivait. Elle était sans attaches ; ses parents étaient morts ; elle était jeune et belle. Elle était une conquête à faire – aucune surprise. Sarah n'avait pas le droit d'être surprise. Elizabeth voyait maintenant combien tout cela avait été naturel : la stipulation de Carlson pour la subvention d'un million de dollars, la volonté de la doyenne d'accepter, la planification minutieuse, l'exécution sans faille, même la gestion de l'appel téléphonique surprise.

	« Très bien », pratiquement grogna la doyenne. « Préparons-la. »

	
		 



	Une botte en daim à talon haut sortit dans le petit matin glacial. La chaleur de la fin de journée de septembre commençait tout juste à l'emporter sur la nuit, aussi y avait-il une brume d'un blanc pur dans l'air. Sarah cligna rapidement des yeux juste pour rester consciente, pensant d'une manière ou d'une autre qu'une attention stricte à chaque détail la sauverait d'une certaine façon.

	Ses chevilles étaient libres. On pouvait voir que ses chaussettes montantes étaient toujours en place. Mais tout, des genoux jusqu'à son nez, était caché par le manteau de fourrure à col haut. Elle marchait prudemment, à petits pas, maintenue dans les bras de M. Carlson. Elizabeth Russidge tenait poliment la porte de la BMW noire de l'homme au bord du trottoir.

	Mais ensuite Carlson fit une chose étrange. Il regarda autour du campus calme et désert, puis se pencha en arrière et commença soudainement à ouvrir le manteau de fourrure de Sarah. Pendant un instant figé, quiconque regardant aurait pu voir la situation de détresse de Sarah.

	Sa bouche était maintenue ouverte par un anneau sous ses dents. Dans le cercle que faisait l'anneau se trouvait une sonde en caoutchouc noir qui descendait presque jusqu'à sa gorge. Le tout était maintenu là par deux courroies qui se clipaient derrière sa tête. Ses mains étaient toujours menottées dans le dos, toujours retenues à sa taille par la ceinture en cuir. Ses cuisses étaient également attachées ensemble.

	Sa chemise, son pull et son soutien-gorge avaient disparu. Elle était nue à partir de la taille. Dès que l'air froid toucha sa poitrine, ses mamelons durcirent et elle se mit à pleurer.

	Carlson la réenveloppa rapidement dans le manteau et la poussa sur le siège passager, riant.

	« Je devrais vous tuer pour ça », cracha la doyenne, refermant la porte derrière la jeune fille tremblante.

	« Pas le temps pour ça », dit Carlson joyeusement, courant de l'autre côté vers la place du conducteur. « À plus tard ! » Puis il était à l'intérieur, la voiture démarra et il partit.

	« Comme si c'était possible », chuchota la doyenne entre ses dents serrées, puis se dépêcha de retourner à son bureau.

	Carlson conduisit dans la rue alors que Sarah tremblait à côté de lui. Elle voulait défaire le manteau déboutonné pour que peut-être quelqu'un puisse voir son infortune. Elle cria dans le bâillon et essaya de manipuler les poignées de porte. Carlson se contenta de rire à nouveau et prit une rapide à droite dans l'aire de stationnement couverte de la bibliothèque universitaire. Il s'arrêta au milieu du parking et coupa le moteur.

	Sarah cessa de lutter pour regarder le conducteur avec peur. Son sourire ne la rassura en aucune façon.

	« Tu veux enlever le manteau de fourrure ? » demanda-t-il doucement, comme s'il parlait à un enfant. « Bien sûr, là, là. Nous allons simplement l'enlever alors. » Il l'aida nonchalamment à retirer le manteau et le jeta sur la banquette arrière. Sarah était assise raide à côté de lui, sa poitrine nue haletante. Effectivement, il mit sa main droite sur son sein gauche et appuya.

	Ses pleurs recommencèrent alors qu'il la penchait en arrière. « Là, là », l'apaisa-t-il. « Nous ne voulons pas que notre petit chouchou tombe de son siège, n'est-ce pas ? » dit-il tout en attrapant la ceinture de sécurité de l'autre main. C'était l'ancien modèle, celles qui ne se clipsent qu'autour de la taille. Il la boucla sur elle, serrée, avec ses mains coincées entre son dos et le siège.

	« Maintenant alors, tout gentil et en sécurité », ricana-t-il. « Nous ne voulons pas que notre petit minou s'étouffe, n'est-ce pas ? » Avec une main agrippant l'arrière de sa tête, il défit le bâillon à sonde et le retira lentement de l'anneau, regardant sa longueur noire et humide émerger de la bouche de Sarah. Elle eut un haut-le-cœur, s'étouffa et toussa, la tête levée, incapable d'empêcher un peu de bave de glisser sur sa lèvre inférieure.

	Son apparition, dégouttant lentement vers sa poitrine nue, fut la pièce de résistance pour Carlson. « Oh, non », dit-il, l'excitation durcissant chaque mot. « Nous ne pouvons pas avoir ça. Nous ne pouvons pas vous permettre de vous salir, n'est-ce pas ? » Sarah le supplia malgré l'anneau-gag qui maintenait encore sa bouche grande ouverte. Les gargouillis ne firent qu'exciter davantage Carlson.

	« Allons, chérie », roucoula-t-il. « Il ne faut pas contredire papa, n'est-ce pas ? » Et sur ce, il agrippa ses cheveux et commença à tirer sa tête vers lui.

	Sarah regarda avec une horreur renouvelée son autre main et ses genoux. Il ouvrait sa fermeture éclair. Il sortait son sexe. Il attirait sa bouche ouverte vers lui.

	Sarah lutta et secoua la tête « non ». Elle se déporta sur le siège, donnant des coups de pied, gémissant et sanglotant. Cela ne fit aucune différence. Son équilibre était rompu.

	Tous ses jeunes muscles finement réglés étaient vaincus. Avec ses deux mains dans ses cheveux, il força l'anneau dans sa bouche autour de son pénis. Il força son sexe nauséabond profondément dans sa bouche et attacha rapidement sa tête là avec la ceinture de sécurité, serrant la ceinture pour maintenir sa tête fermement sur ses genoux, lui donnant un terrible bâillon de chair.

	Sarah ferma étroitement les yeux et essaya de redresser la tête d'un coup sec alors qu'il démarrait la voiture. « Ooh, bébé », dit-il. « C'est comme ça qu'il faut faire. » Sarah se raidit. Elle essaya de glisser sa tête de sous la ceinture de sécurité, mais il était trop dur et la ceinture trop serrée. Elle ne pouvait pas obtenir le levier pour se glisser dehors avec son sexe en travers.

	Carlson sortit du parking et circula lentement autour du campus. Il s'arrêta aux panneaux stop. Il ralentit aux feux jaunes. Il céda le passage aux joggeurs. Il fit un signe de tête au livreur de journaux. Il admira les étudiantes matinales se rendant à leur cours de gym. Il caressa le dos nu à côté de lui, le dos qui était tiré juste hors de vue des piétons de l'université.

	Et pendant tout ce temps, Sarah était forcée de lui sucer la verge, ses hanches tressautant et ses doigts s'agitant. Elle donna des coups de pied bottés, essayant de le frapper et de faire du bruit. Elle s'étouffait et toussait, essayant de crier.

	Carlson joua dans sa bouche et elle s'évanouit.

	 


CHAPITRE QUATRE

	Elizabeth Russidge était d’une humeur exécrable en arrivant à son bureau. Trouver son fils, Jonny, derrière son bureau, relaxé dans son fauteuil les pieds sur la table, n’arrangea pas beaucoup sa perspective. Voir son fils cadet, Tod, assis tranquillement sur le canapé contre le mur fit carrément chuter le fond.

	« Qu’est-ce que vous faites ici ? » grogna-t-elle presque, en contournant le bureau.

	« Rien », dit Jonny avec aisance. « On devrait faire quelque chose ? » Elizabeth se tint à côté de son fils, près du bureau. Elle ne lui demanda pas de se lever ni même de descendre ses pieds.

	« T-tout s’est bien p-passé ? » demanda Tod.

	« Tais-toi », dit sa mère.

	« Il veut seulement savoir si tu as passé une bonne matinée », traîna Jonny. « Il ne sait rien au sujet de la subvention. »

	« Q-quelle subvention ? » bredouilla Tod.

	« Tais-toi », répéta Elizabeth. « Tout s’est bien passé », dit-elle à Jonny.

	« C’est bien », dit-il, l’image même d’un gros bonnet du campus avec son pantalon à plis et son pull universitaire. « Je pense toujours que tu aurais dû m’emmener – au cas où – en renfort. »

	La doyenne s’assit sur le bord de son bureau et posa sa main sur la joue de son fils. « Je le voulais, chéri, mais M. Carlson a insisté pour faire le travail seul. »

	Jonny écarta la main de sa mère avec une pointe d’irritation, puis se leva rapidement du siège. « Assieds-toi, pourquoi pas, Maman ? Repose-toi un peu. »

	« Merci, chéri. » Tod regarda les deux jouer à la chaise musicale. Il voulait poser toutes sortes de questions, mais il savait quelle serait la réponse : tais-toi, tais-toi, tais-toi.

	« Eh bien, c’est chose faite alors », dit Jonny, s’installant dans le fauteuil de cuir rouge devant le bureau.

	« Chose faite de quoi, chéri ? » demanda Elizabeth.

	« Tu n’as toujours pas compris, hein ? » lui demanda-t-il en secouant la tête.

	« C-compris quoi ? » demanda Tod quand Elizabeth resta silencieuse.

	« Veux-tu te taire ? » exigea la doyenne. « Ton frère parle. Montre un peu de considération. »

	« Allons, Mère », dit Jonny, ignorant l’interruption. « Tu sais de quoi il retourne aussi bien que moi. »

	« Je ne sais pas de quoi tu parles, Jonathan », dit-elle, semblant vouloir ranger les papiers sur son bureau.

	« Ouais, bien sûr, Mère », rétorqua-t-il. « Et je suppose que tu ne sais pas non plus comment notre père est mort. » Elizabeth leva brusquement les yeux.

	« Il est mort dans un accident de voiture », dit Tod pour combler le silence qui suivit.

	« Tu n’apprends jamais, hein ? » dit Jonny d’un ton apitoyé. « Reste en dehors de ça. » Il regarda à nouveau sa mère, dont le visage l’avertissait qu’il ferait mieux de ne pas mentionner non plus les morts mystérieuses de ses autres maris, ceux que Tod ne connaissait pas. « Certainement », dit-il à la place. « C’est sûr. Il est mort dans un accident de voiture. Et cette fille – cette Sarah Jane Collum – elle a juste fui le campus, n’est-ce pas ? Nous n’en savons rien, n’est-ce pas ? Tout ce que nous savons, c’est que nous avons soudain assez d’argent pour tenir le semestre, pas vrai ? »

	Tod ne savait pas ce qui se passait, mais il était au moins assez intelligent pour écouter son grand frère. Il resta en dehors de ça.

	« C’est le tournant, Mère », continua Jonny. « Rappelle-toi, j’ai dû t’écouter toutes ces années – maudire les étudiantes, faire des blagues salaces sur les étudiantes, te plaindre des étudiantes. Tu aimais bien mieux quand c’était une école exclusivement masculine, n’est-ce pas ? »

	« Les petites salopes ! » s’exclama soudain Elizabeth. « À se balader dans leurs t-shirts, shorts et talons hauts – leurs minijupes, et ces petites chaussettes en dentelle ! »

	Tod ne savait pas de quoi elle parlait. Ouais, elles étaient plutôt jolies pour la plupart, mais elles portaient surtout des pulls et des jeans. D’accord, mais elles étaient toujours sexy dedans, non ?

	« Tu vois, là ? » dit Jonny doucement. « Admets-le, Mère. Tu détestes ces filles. Tu ne vas pas perdre beaucoup de sommeil à cause de cette poulette Collum. »

	« Cette garce Collum », corrigea Maîtresse Elizabeth. « Et le seul sommeil que je vais perdre, c’est à me demander si quelqu’un la trouve ou si ce crétin de Carlson parle. »

	« Oh, ne t’inquiète pas pour lui », la calma Jonny. « Ni pour elle. J’ai vérifié les dossiers. Je sais où ils habitent. Mais ce n’est pas de ça que je parle. » La doyenne sourit. « De quoi parles-tu exactement, Jonny chéri ? »

	« Tournant, Mère », dit-il en souriant. « Tournant. Ça pourrait être un endroit vraiment amusant, Mère – une vraie école de fête. »

	« Que veux-tu dire ? » demanda-t-elle aimablement. Jonny regarda autour de lui, se redressant. « Je pense que tu dois être tombée sur une forme unique de financement. »

	« De quoi parles-tu, Jonathan ? » répondit Elizabeth avec une irritation soudaine. « Contrairement à ce que tu crois peut-être, il n’y a pas d’autres Carlson au conseil d’administration de l’école. »

	Jonny secoua la tête tristement. « Utilise ton imagination, Mère », l’admonesta-t-il. « Je sais quelque chose que tu ne sais pas », continua-t-il sur un ton chantant.

	Elizabeth se pencha en avant, pleine d’attente. « Quoi ? »

	« Tu verras ce soir », promit-il. La doyenne savait qu’elle aurait dû enquêter davantage, et elle savait que ses plans pourraient être dangereux pour la sécurité de l’école, mais elle ne pouvait rien lui refuser. Elle n’avait jamais pu. À travers ses années d’hippie, puis de soldat, puis de membre de gang de motards, puis de chef de gang de motards, et enfin son aide la plus fidèle, elle ne pouvait rien lui refuser. À travers la drogue, l’amour libre, l’entraînement militaire, les drogues plus lourdes d’Asie du Sud-Est, et le chaos qui suivit, elle se confiait encore à lui, lui faisait encore confiance.

	Il y avait des histoires sur lui – ce qu’il avait fait à Haight Ashbury. La première fille, une hippie, y avait disparu. Puis les récits du Vietnam – orgies, partouzes, prostituées orientales qu’on ne revoyait plus jamais. Enfin, il y avait la légende de la Horde Noire, un gang de motards qui avait laissé plusieurs petites villes dévastées sur son passage. Le décompte final ne fut jamais établi pour celle-là. Malgré tout, elle lui faisait suffisamment confiance pour s’occuper de tous les problèmes qu’elle avait – comme cette nuit fatidique de l’accident de voiture.

	Pendant ce temps, elle avait continué son propre chemin. Elle avait obtenu ses diplômes, grimpé l’échelle sociale, et n’avait cessé d’être promue dans la hiérarchie de l’éducation. Quand il était finalement apparu à ses côtés, il était propre sur lui et plutôt impressionnant. Il inspirait confiance et juste un peu de peur chez ses associés. La preuve de ses capacités de persuasion vint quand elle le nomma son secrétaire particulier. Il n’y eut jamais cas de népotisme plus flagrant, mais personne ne souffla mot. C’était le genre de magnétisme personnel que possédait Jonny.

	« Je p-peux venir ? » demanda Tod, les mots devenant une plainte dans la tête d’Elizabeth.

	« Bien sûr que non ! » gronda-t-elle. « Ne marche pas sur les plates-bandes de ton frère ! Montre un peu de cran ! »

	« Allons, Mère », réprimanda calmement Jonny, « ne réprimande pas mon petit frère de cette façon. » Il alla mettre son bras autour de son frère négligé, qui se leva à son approche. « Bien sûr, tu peux venir, frérot. Assure-toi juste de faire exactement ce que je dis – sinon t’es un homme mort. » Tod blêmit. Il savait que Jonny le pensait.

	La doyenne avala ses arguments et sourit sans humour. « Tu ne peux pas me donner un petit indice, mon petit Jonny ? »

	« Certainement, Mère », dit-il en se dirigeant vers la porte. « C’est la nuit de bizutage à la Delta Sigma Ki. »

	
		 



	La sororité Delta Sigma Ki était la préférée de Jonny. Elle avait sa propre maison de sororité tout à la lisière du campus : une ancienne maison d’habitation de deux étages avec cave et grenier. Elle avait deux entrées sur le devant et deux sorties à l’arrière. Elle était enclavée entre un fast-food déserté, en faillite, et un terrain vague. C’était une sororité exclusive, incroyablement peuplée de seulement quatre filles – quatre filles soigneusement choisies par Jonny lui-même.

	Il y avait Della, aux yeux olive et au petit nez, avec cette tignasse de cheveux blond décoloré. Il y avait Krista, une blonde sale aux yeux étroits et à la bouche serrée. Il y avait Cathy, la brune pâle au nez retroussé vaguement porcin et aux lèvres épaisses. Et il y avait Suzy, la blonde flasque au cerveau brûlé, avec son sourire crispé et ses yeux bleus brûlants enchâssés dans un visage trop maquillé.

	Presque toutes partageaient le même type de corps. C’étaient des filles robustes, vaguement sexy, avec des petits seins. Il y avait une dureté à leur corps et une cruauté à leurs visages qui n’était pas surprenante, étant donné. Oh, oui, et il y avait une autre chose qu’elles partageaient toutes : un tatouage. Quelque part sur leur corps se trouvait le tatouage d’un crâne dans un nuage de poussière, la marque de la Horde Noire. Les filles de la Delta Sigma Ki étaient les salopes de Jonny du gang de motards.

	Et ce soir, elles bizutaient de nouvelles sœurs de sororité.

	Tod regarda son frère et les quatre filles traverser le campus. La journée était passée. Hugh Carlson avait conduit sa BMW noire à l’abri attenant à son condo, puis avait détaché la fille inconsciente de ses genoux et du siège passager. Il l’avait portée à l’intérieur et avait refermé la porte. Il l’avait ensuite emmenée dans la salle de bains, lavée, séchée, nourrie, et avait commencé sa vie de jouet, ne portant que ses bottes, son manteau de fourrure et les menottes de Maîtresse Elizabeth.

	Mais ce soir, Jonny et les filles bizutaient de nouvelles membres de sororité. Jonny avait géré ça comme toute soirée d’incursion en territoire ennemi. Reconnaissance et surveillance, mon garçon, reconnaissance et surveillance. D’abord il avait dû parcourir les dossiers du bureau ; il avait dû découvrir quelles étudiantes pouvaient disparaître sans que personne ne s’en rende compte. Ensuite il avait dû repérer les filles elles-mêmes, voir qui étaient les vraies beautés. Puis il avait dû arranger que les deux suspects les plus probables deviennent colocataires. Enfin, il avait dû les placer dans le dortoir exactement approprié.

	Tod regarda Jonny et les filles se déplacer rapidement dans la nuit jusqu’à la Maison Milan, ainsi nommée parce qu’elle était située en bordure du parc près de l’océan et entourée de bouleaux italiens, eux-mêmes lourdement en feuillage par des buissons. C’était une structure décousue de deux étages dont l’extérieur orné dissimulait la simplicité austère des chambres de dortoir à l’intérieur.

	Jonny, naturellement, avait les clés de la porte d’entrée, sans parler des clés de toutes les chambres. Mais d’abord il s’arrêta pour grimper rapidement à un arbre et vérifier ce qui se passait par la fenêtre de la bonne chambre de dortoir. Comme il l’avait prévu, les filles dormaient. Sa planification avait été parfaite. Non seulement il avait trouvé deux filles magnifiques, éminemment « disparaissables », mais elles étaient devenues des amies proches dès qu’il les avait mises en lien.

	Il y avait la svelte Carol McAdam, d’un brun profond (cheveux tombant sur les épaules, séparés négligemment sur le côté) avec un petit nez coquin, de riches yeux marron et des lèvres rouges et sexy, une lèvre supérieure plus fine et une inférieure plus charnue. Elle mesurait bien un mètre soixante-sept avec de superbes seins en demi-sphère plantés au milieu de son torse, de chaque côté de sa poitrine.

	Puis il y avait Becky Evans, la blonde d’un mètre soixante, au visage à moitié Marilyn Monroe et à moitié lutin. Ses yeux étaient vert clair, son nez un peu pointu, et ses lèvres larges et légèrement plus fines. Elle avait un peu plus de rondeurs enfantines que sa colocataire, mais aux bons endroits. Ses seins étaient assez gros pour être légèrement tombants mais roulaient admirablement sur sa poitrine dans son repos.

	Jonny se souvenait de toutes les fois où il les avait observées durant le premier mois d’école. Carol affectionnait les pulls moulants qui révélaient son ventre et les jeans serrés. Becky était du type robe courte, avec des bottes de cow-boy féminines. Carol aimait les choses moulantes, et Becky aimait les choses froufroutantes. C’était la blonde qui avait toutes les sandales à talons hauts à lanières (elle semblait adorer s’entraver les chevilles et les mollets), tandis que la brune préférait les escarpins à talons hauts.

	La peau de Carol était plus claire que celle de Becky, mais toute leur chair était lisse et leur respiration était régulière dans leur doux sommeil. Carol était allongée dans son lit à gauche de la porte, sur le côté, face au mur. Becky était sur le dos dans son lit à droite de la porte, à environ six mètres de Carol. Jonny s’était assuré qu’il y avait beaucoup d’espace dans leur chambre.

	Les mains de Becky étaient au-dessus de sa tête. La couverture et les draps couvraient ses jambes, qui étaient allongées.

	Suzy jeta les couvertures en arrière, Christa agrippa les chevilles de Becky, Della saisit ses poignets, et Cathy plaqua une main sur la bouche de Becky et lui serra le cou avec l’autre (là où Jonny lui avait dit de le faire).

	Le gémissement de réveil de Becky n’était pas plus fort que celui d’un colibri, mais son corps se cambra et ses membres se débattirent dans la poigne des autres filles. Cela ne leur fit rien. Elles avaient déjà tenu des filles à terre. Ses yeux s’ouvrirent d’un coup et fixèrent Cathy avec terreur.

	« Chut », avertit Cathy. « C’est un bizutage, ne t’inquiète pas – c’est juste un bizutage. » Becky se calma légèrement, regardant curieusement les filles qui la tenaient. Les filles regardèrent à leur tour la petite forme plantureuse de la blonde, couverte uniquement par ce t-shirt gris sans manches moulant et cette culotte échancrée. C’étaient ces nouveaux sous-vêtements sensuels basés sur le caleçon masculin mais conçus pour les femmes bien faites. Les ouvertures des jambes étaient coupées plus haut et le devant plongeait plus bas. Le t-shirt avait remonté, révélant son ventre et son nombril. Elle était glorieusement sexy (et sans défense) au clair de lune. Tod crut qu’il allait jouir sur-le-champ, jusqu’à ce que Jonny ramène son attention sur l’affaire en cours.

	« Nous sommes censées t’amener à notre sœur de sororité », chuchota Cathy à l’oreille de Becky. « Ne t’inquiète pas, c’est une chasse au trésor. Dès qu’elle t’aura vue, on te ramènera et on passera à l’épreuve suivante. »

	L’esprit d’école, c’était bien beau, mais il fallait bien tracer une limite quelque part ! Becky n’était qu’une bonne fille de Floride (ce qui ne voulait certainement pas dire innocente), mais là c’était ridicule. Elle commença à se débattre et à protester. À sa surprise, Cathy resserra son étreinte déjà forte.

	« Silence, silence », supplia-t-elle dans l’oreille de Becky. « Si ta colocataire se réveille, on doit la prendre aussi ! » Becky regarda vers le lit de Carol. En effet, il y avait deux silhouettes sombres à chaque bout. Becky secoua la tête « non », mais Cathy ne savait pas si ça voulait dire que Becky refusait toujours de venir ou qu’elle ne voulait pas réveiller Carol. De toute façon, cela ne faisait aucune différence. Cathy resserra son étranglement et fit un signe de tête aux autres.

	Becky fut projetée hors du lit et à moitié portée, à moitié traînée jusqu’à la salle de bains à droite de son lit. Les ressorts du lit protestèrent, mais Becky ne put émettre qu’un grognement étouffé, bourdonnant, tandis que les quatre la faisaient entrer dans les toilettes et refermaient doucement la porte.

	Ce fut à ce moment que Carol soupira et se retourna. Tod paniqua presque, mais Jonny le contint d’un seul regard. Ils virent tous deux Carol se retourner paresseusement, les couvertures glissant de manière à voir le haut de sa nuisette bleue en dentelle. Ils virent tous deux s’installer sur son côté droit, loin du mur, et ils virent tous deux ses yeux marron fumé s’ouvrir.

	Tout ce que Carol vit fut le lit vide de Becky avant de refermer les yeux et de se rendormir. Si on lui avait demandé le lendemain ce qu’elle avait vu, elle ne se souviendrait pas s’être réveillée. Elle ne remarqua pas la porte des toilettes se fermer. Elle ne vit pas les ombres bouger à l’intérieur, et elle n’entendit pas la voix étouffée de Becky tandis que Cathy lui forçait la bouche avec une main tout en l’étranglant avec l’autre.

	Dans la chambre de dortoir, tout ce que Tod et Jonny pouvaient voir, c’était la lumière qui s’allumait sous l’interstice de la porte et des ombres bougeant à l’intérieur. Jonny sourit à ce qu’il entendit, c’est-à-dire presque rien.

	Christa avait donné un coup derrière les genoux de Becky, la forçant à s’agenouiller devant le lavabo, le menton sur le rebord. Christa s’agenouilla ensuite sur les mollets de Becky pour la maintenir accroupie. Della et Suzy avaient tordu les bras de Becky très haut dans son dos et les maintenaient là. Cathy, pendant ce temps, avait ouvert la pharmacie et le panier à linge sale. Elle commença à enfourner des culottes souillées et des serviettes hygiéniques dans la bouche de Becky.

	Becky était stupéfaite de cette intrusion et se débattit autant qu’elle le put, mais la douleur fulgurante à ses épaules l’empêcha de lutter pleinement. Même pour un bizutage, ça devenait excessif !

	« Je suis désolée, ma chérie », chuchota Cathy, « mais tu l’as bien cherché. » Le sourire de la brune s’élargit tandis que les protestations de Becky devenaient plus faibles et plus étouffées à mesure qu’elle enfonçait davantage de choses dans la petite bouche de la blonde. Quand le son devint un bêlement lointain, elle trouva quelques bas sur la tringle de la douche et demanda à Krista de maintenir le tout en place pendant qu’elle le fixait avec des collants.

	Finalement arriva le ruban adhésif médical blanc de la pharmacie. Elles recouvrirent sa bouche avec jusqu’à ce que ses lèvres et la plupart de la peau de son nez à son menton soient oblitérées. Chaque fois que Becky essayait de parler, elle devait s’arrêter pour éviter de s’étouffer.

	« Parfait », dit Cathy. « Maintenant allez, il faut travailler vite. » Elles scotchèrent ses poignets ensemble avec le reste du ruban blanc fin, puis confectionnèrent une entrave en nylon qui s’étirait de cuisse à cuisse. Enfin, Cathy attrapa un rasoir plastique pour les jambes dans la douche et le plaqua contre la gorge de Becky. « Maintenant viens, petite garce », dit-elle. « Tu viens d’être intronisée membre de la Delta Sigma Ki. »

	 


CHAPITRE CINQ

	« Vite, lève-toi ! Ta colocataire s’est faite agresser ! »

	Carol McAdams sortit du sommeil rapidement, mais confuse. Elle avait entendu les mots, mais elle n’y croyait pas. Ça devait être un rêve. Mais quand sa vision s’était éclaircie, deux filles se tenaient au-dessus d’elle, et leurs visages n’étaient pas de ceux d’un rêve.

	« Elle t’appelle », dit Cathy. « Vite ! »

	Della tira les couvertures en arrière, révélant Carol dans toute sa splendeur. Cathy la détestait déjà. Personne ne devrait pouvoir porter aussi bien une nuisette au lit. Elle épousait les courbes de Carol, la dentelle bleue collant à ses hanches, serrant le haut même de ses hanches. Cathy fut contente de voir les seins de Carol bouger derrière le soutien-gorge en dentelle quand elle s’assit. Ils étaient un peu mous, au moins, et pâteux.

	« Qu’est-ce qui s’est passé ? » demanda Carol, secouant encore la nuit.

	« Ta colocataire ! » s’exclama Della. « La petite blonde — »

	« Becky ? » interrompit Carol.

	« Ouais, Becky », dit Della. « C’est son nom. Elle s’est fait attaquer dehors — elle t’appelle ! »

	« Mon Dieu ! » haleta Carol, comprenant enfin. Elle sauta hors du lit et courut droit vers le placard. « Est-ce qu’elle va bien ? Vous avez appelé la police ? Est-ce qu’elle a été — »

	« Je ne sais pas ! » dit Della avec urgence. « Juste — »

	« Oui, la police a été appelée », interrompit Cathy, sachant que ce serait la première chose que Carol ferait.

	« Dépêche-toi, juste ! » termina Della, reconnaissant son erreur et la réflexion rapide de Cathy.

	« Il faut que je m’habille », répondit Carol, fouillant dans le placard. « J’arrive tout de suite. » Bon sang, où sont mes baskets, pensa-t-elle. Cathy sourit. Elle était constamment impressionnée par la profondeur de la ruse de Jonny. Il avait eu la prévoyance d’éliminer du placard à l’avance tout ce qu’il jugeait « non féminin ». « Dépêche, mets juste quelque chose », pressa Cathy, souriant dans le dos de Carol.

	Mon Dieu, pensa Carol désespérément, où est-ce que tout est ? Elle sortit hâtivement une robe-mini en tricot moulant avec un décolleté plongeant profond. Puis elle enfila maladroitement ses escarpins à talons hauts bordeaux foncé. Bon sang, c’étaient les seules chaussures qu’elle pouvait trouver !

	Elle se retourna vers Cathy et Della, qui durent activement ravaler leurs regards lubriques. « D’accord, maintenant où est-elle ? »

	Becky Evans était dans la maison de la sororité Sigma Delta Ki. Elle avait été traînée le long du couloir de son dortoir et rapidement emmenée à l’extérieur dans les buissons denses. Là, elle avait été jetée au sol et les filles s’étaient jetées sur elle. Cathy lui avait maintenu le menton et tenu la lame de rasoir à sa gorge tandis que les autres commençaient à découper son sous-vêtement avec d’autres rasoirs neufs qu’elles avaient pris dans la salle de bains.

	Elle avait crié et se contorsionnait tandis que les filles ouvraient des trous entre ses seins, le long du côté du sous-shirt, à l’arrière de la culotte, et juste au-dessus de son clitoris. Elle sentit son visage s’empourprer et son souffle se raccourcir. Elle ne réalisa pas que Cathy coupait lentement l’afflux sanguin vers son cerveau avec sa prise. En tout cas, elle était inconsciente au moment où Jonny apparut avec le grand sac de sport.

	Il l’avait portée le long des limites du campus et l’avait amenée dans la maison sombre de la sororité. Il l’avait jetée dans le salon du deuxième étage, avec beaucoup de corde.

	Elle se réveilla à peu près au moment où Carol finissait de s’habiller. Ses yeux s’ouvrirent d’un coup et pendant une fraction de seconde elle crut être encore dans sa chambre de dortoir. Il y eut un moment de désorientation intense, puis elle sentit le chanvre. Elle le sentit partout. Puis elle vit l’obscurité de la nuit traverser des fenêtres qu’elle n’avait jamais vues auparavant, et elle sentit l’air de la nuit sur sa peau.

	Elle appela et n’entendit qu’un grognement étouffé. Elle se rappela la matière pâteuse dans sa bouche. Elle sentit le nylon s’enfonçant fermement sur les côtés de sa bouche. Elle sentit le collant du ruban adhésif. Elle sentit l’odeur de l’adhésif sous ses narines.

	Elle était sur le côté, sur un sol moquetté. Elle était en position fœtale, recroquevillée. Elle essaya de se redresser. Un éclair la manqua de peu et elle vit des étoiles. Elle se recroquevilla immédiatement en position fœtale et baissa les yeux sur elle-même.

	De la corde, de la corde partout. Trois brins s’enfonçaient dans ses seins, encore à peine couverts par le sous-shirt déchiré. Deux autres brins étaient enroulés incroyablement serrés autour de sa taille. Et de là, un autre brin passait entre ses jambes.

	C’était l’éclair. Le chanvre s’enfonçait en elle, poussant sa culotte déchirée dans son interstice, la stimulant à chaque mouvement.

	Ses jambes étaient pliées, ses cuisses attachées à ses mollets avec deux brins de plus. Il y avait de la corde autour de ses genoux et de la corde autour de ses chevilles. Elle avait des chaussures — de délicates chaussures noires à talons hauts de son propre placard. Elle essaya de bouger à nouveau. Elle gémit tandis que le chanvre rugueux frottait sur ses seins et s’enfonçait dans son vagin.

	Ses bras semblaient morts. Elle parvint à peine à bouger ses doigts. Ils étaient dans son dos, à mi-hauteur de sa colonne vertébrale. Les cordes qui lui écrasaient les seins étaient passées en boucle autour de ses poignets, les maintenant en l’air, loin de son postérieur. Deux autres brins passaient au-dessus de ses épaules pour fixer ses bras comme des écharpes inversées. Elle était cruellement, rigoureusement ligotée et bâillonnée dans un endroit étrange.

	Mais elle était seule, et elle devait s’échapper, parce que si ses ravisseurs et geôliers revenaient, elle était sans défense. Ils pourraient lui faire tout ce qu’ils voudraient — n’importe quoi !

	Becky Evans commença à se débattre, ignorant la douleur et le plaisir que les cordes apportaient. Elle ignora comment ses cheveux s’éventaient sur le tapis, comment le tissu gris se fronçait et se tendait. Elle ne vit pas comment sa mâchoire travaillait ni comment ses yeux s’ouvraient et se fermaient. Elle n’entendit pas ses propres grognements et gémissements.

	Tout ce qu’elle savait, c’était que ses bras étaient immobilisés dans leurs propres boucles individuelles de corde. Ses doigts s’arquaient, mais ne trouvaient aucun nœud. Tout ce qu’elle pouvait sentir, c’était un certain relâchement de ses liens aux jambes. Quand elle poussait pour les écarter, la corde s’enfonçait dans sa chair. Mais quand elle se repliait plus serrée, les boucles fixant ses mollets à ses cuisses cédèrent un peu.

	Becky resserra ses muscles fléchisseurs et commença à frotter ses jambes sur le sol. Oui, la corde là-bas n’était pas enroulée autour de chaque jambe, c’était juste une grande boucle autour des deux au niveau de la cuisse et du mollet. Si elle travaillait dessus, elle pourrait la faire glisser. Elle pourrait déplier ses jambes.

	Becky Evans travailla dessus. Elle y travailla si dur qu’elle prit conscience de chaque seconde qui passait. Elle prit conscience des voitures qui passaient à l’extérieur de la maison. Elle entendit des pas et des voix sur le trottoir. Chaque passant pouvait être son tortionnaire revenant. Elle se débattit de plus belle, sentant ses reins devenir humides et sa peau luisante de transpiration.

	La sueur lui coulait dans les yeux. Sa peau collait au tapis. Son souffle venait en courts halètements par le nez. Elle avait l’impression qu’on avait fourré du papier de verre dans son vagin et collé sur ses seins. Mais la corde cédait. Chaque millimètre était durement gagné, alors que la corde semblait collée à sa chair. Ses muscles vibraient de l’effort alors qu’elle frottait sur le tapis. Ses petits cris aigus étaient engloutis par les murs.

	Puis, avec une poussée explosive d’effort qui la laissa presque inconsciente, les cordes glissèrent. Ses jambes se détendirent brusquement. Elle gémit et retomba, comateuse.

	
		 



	« Où est-elle ? Où est-elle ? »

	« Par ici », dit Cathy avec insistance, montrant la voie. Della était juste derrière McAdams, l’encadrant. Elles avancèrent rapidement en bas des escaliers du dortoir, sortirent par la porte et traversèrent les arbres. « C’est les pires endroits », dit Cathy d’un ton tendu. « Si sombre, si densément couvert. »

	« Oh, mon Dieu », souffla Carol, « j’espère qu’elle va bien. Elle doit l’être. Il faut qu’elle le soit ! »

	« Ici ! » annonça Cathy. « Juste ici ! » Elle guida Carol à travers un fourré et dans une clairière faite par des troncs d’arbres et des buissons. Le parc et l’océan étaient au-delà d’un côté ; une rue du campus de l’autre.

	Carol écarta Cathy du coude et fixa la scène devant elle. Suzy et Krista étaient agenouillées devant quelque chose de petit et de blanc. « Qu’est-ce que c’est ? » s’exclama Carol. « Est-ce qu’elle va bien ? »

	« Très bien », ricana Krista. « Très bien, justement. » Elles se penchèrent en arrière. Devant elles se trouvait une petite poupée de plastique blonde complètement ligotée avec du fil de fer et bâillonnée avec du ruban adhésif.

	« Temps de rançon », dit Cathy à son oreille tandis que Della la frappait à l’arrière du crâne exactement comme Jonny le lui avait montré.

	Carol McAdams se réveilla somnolente, se sentant chaude et douce. Elle était sur le dos, et sa tête était légèrement surélevée, comme si elle reposait sur un oreiller. C’était le cas ; un oreiller blanc qui mettait magnifiquement en valeur sa crinière de cheveux brun lustré. Elle sentait quelque chose d’agréable sous elle. C’était doux, comme du cachemire. C’en était ; elle reposait sur sa propre garde-robe, tirée de son propre placard.

	Puis elle sentit la matière dans sa bouche. Puis elle réalisa que le matériau sur lequel elle reposait touchait sa peau, pas ses vêtements. Ses yeux s’ouvrirent pour la troisième fois cette nuit. Elle se mit immédiatement à pleurer et à se tordre.

	Sa nuisette bleue en dentelle était complètement enlevée. Elle était attachée dans sa bouche. Sa robe-tricot avait été tirée vers le bas de ses épaules ; l’encolure était sous ses seins, faisant office de soutien-gorge push-up. L’ourlet de la robe avait été remonté ; il était froncé autour de sa taille. Ses mains étaient à chacune de ses épaules ; ses poignets avaient été attachés à des sections de racines d’arbres, avec des lacets de ses baskets volées. Ses genoux étaient relevés ; ses chevilles avaient été attachées à d’autres sections de racines d’arbres avec d’autres lacets.

	Les quatre filles faisaient la fête sur elle.

	Cathy maintenait sa tête en arrière tandis que Della suçait son sein droit, Krista suçait le gauche, et Suzy lui donnait la tête entre les jambes.

	Par cette fraîche soirée d’automne, Carol était chaude — beaucoup trop chaude. Les sensations la submergeaient comme si elle avait été ligotée dans les vagues. Le quatuor était composé de stimulatrices expertes. Dieu sait qu’elles avaient suffisamment pratiqué. Et chacune avait son style individuel.

	Les mains de Cathy bougeaient avec expertise dans les cheveux de Carol et sur son visage, tantôt tirant sur son cuir chevelu, tantôt caressant sa joue, ses lèvres et son cou. La langue de Della était comme celle d’un chat, rugueuse et humide. Elle dansait autour du mamelon droit de Carol, déclenchant des mines terrestres aréolaires dont Carol ignorait l’existence. Les principales armes de Krista étaient ses dents. Elle suçait, puis pinçait, incitant le mamelon gauche de Carol à se dresser, puis l’assaillait d’une douleur mordante.

	Enfin, Suzy était obsédée par ses lèvres et sa langue. Étant une femme, elle savait exactement quoi faire. Elle savait ce qui excitait les autres filles. Elle ignorait les fluides qui coulaient déjà et dirigeait sa bouche exactement vers les centres de plaisir. Carol essaya de serrer les jambes, mais chaque coup de langue était comme une grenade qui explosait, écartant ses genoux.

	Les poignets et les chevilles de Carol se tordaient dans les liens improvisés, tourmentant d’autant plus que le matériau des lacets et les racines d’arbres cédaient, mais pas assez pour la libérer. Elle était dans un filet organique de plaisir torturant, essayant de hurler à s’en décrocher la tête en plein cœur du campus très peuplé.

	Mais ses cris étaient coupés par les stimulatrices, rendant les sons qui gargouillaient à travers le Lycra dans sa bouche, des halètements trempés et des soupirs à couper le souffle. Elle cambra le dos et se tordit sur place à répétition, essayant de se tordre pour échapper à leur attention. Mais elles n’en avaient rien à faire.

	Au-dessus de sa tête, à l’insu de Carol, Cathy fit un signal silencieux. Della sortit soudain un panier à pique-nique incongru, duquel elle prit une rose à longue tige. Krista prit un morceau de glace dans une petite thermos. Et Suzy se redressa, souriante. Elles donnèrent une seconde à Carol pour tout assimiler avec des yeux exorbités, puis elles se remirent au travail.

	Carol parvint à pousser un bon cri — qui se perdit dans la boule de sa nuisette-bâillon — avant que la glace ne touche son mamelon gauche dressé, avant que les épines de la tige de rose ne commencent à gratter son sein droit, et avant que les doigts de Suzy ne plongent à répétition dans son vagin.

	C’est à peu près à ce moment que Becky reprit conscience. Elle respirait profondément et toussait, à moitié sur le dos et à moitié sur le côté, ses mains n’étant plus que des masses de viande picotantes au bout de ses bras emprisonnés. Elle essaya de sentir une quelconque liberté dans sa bouche, mais les bas n’avaient pas seulement été noués fermement, mais avec un savoir-faire parfait.

	Bien qu’elle eût mâché son propre sous-vêtement et ses serviettes hygiéniques en une boule dégoulinante, le nylon les maintenait parfaitement prisonniers derrière ses dents, et les bouts de ruban adhésif semblaient n’avoir pas cédé du tout. Aucun appel à l’aide ne serait entendu, aucun son n’irait plus loin que n’importe quelle pièce où elle se trouvait.

	Becky se retourna sur le côté avec un gémissement. Même ce mouvement l’épuisa. Puis elle entendit un bruit. Elle se raidit, soudain pleinement éveillée. Elle ne pouvait pas dire ce que c’était. Une clé entrant dans une serrure ? Une porte qui s’ouvre ? Une latte de parquet qui grince dans cette pièce même ? Soudain, elle eut la force d’essayer à nouveau. Retenant désespérément les larmes et les petits cris de peur qu’elle sentait monter, elle s’assit.

	Cela s’écrit facilement, mais ce ne l’était pas. Chaque muscle de son corps se tendit pour le faire et à mi-chemin elle ralentit, plusieurs muscles se contractant. Mais elle secoua son torse, se forçant à aller jusqu’au bout. La sueur perla de nouveau à ses pores, trempant davantage son sous-vêtement déchiré, créant de plus grandes taches sombres sur le tissu, et donnant un éclat à sa peau hâlée.

	Bien sûr, les cordes qui serraient ses seins et s’enfonçaient dans son entrejambe ne restaient pas immobiles non plus. Elles étaient comme d’horribles étreintes d’un parent détesté et abuseur dont elle ne pouvait s’échapper. Pendant une seconde, son oncle Ted pervers lui vint à l’esprit — l’homme dont les étreintes d’ours la paniquaient enfant. Dans le noir — dans son état de faiblesse apeurée — son souvenir prenait une ampleur démesurée, comme une hallucination attaquante.

	Elle se mit alors à pleurer, tordant son corps pour essayer de trouver une échappatoire. Si elle n’y parvenait pas, il viendrait pour elle. Ses grandes mains chercheraient les parties de son corps qu’il parvenait toujours, d’une manière ou d’une autre, à trouver. Mais cette fois, ce ne serait pas une caresse passagère. Cette fois, il la saisirait et la tiendrait serrée, disant : « J’ai attendu longtemps pour ça, mais maintenant je te tiens là où je te veux. » Et puis il la presserait, sucerait et mordrait, puis l’envelopperait, la violerait. Son énorme forme poilue et malodorante l’étoufferait. Il la tuerait sur place dans cette maison pendant qu’elle hurlerait hystériquement au secours. Mais personne ne l’entendrait ; personne ne la verrait. La violation serait complète et sa vie serait terminée.

	Les yeux de Becky s’étaient habitués à la nuit. Elle était dans une grande pièce, entre une table et une commode. Derrière elle, à gauche, se trouvait une porte. Becky commença à ramper vers elle.

	Les yeux de Becky s'étaient habitués à la nuit. Elle était dans une grande pièce, entre une table et un bureau. Derrière elle, sur la gauche, se trouvait une porte. Becky commença à ramper vers elle.

	Elle était comme un ver. Elle était comme un poisson hors de l'eau. Contrairement à la corde liant cuisses et mollets, ses genoux et ses chevilles étaient attachés individuellement puis ensemble. Elle ne pouvait pas glisser ces cordes, même si elle pouvait les faire passer par-dessus les talons hauts qui maintenant lui serraient douloureusement les petits pieds. Ses orteils étaient pointés, sa cambrure arquée. Elle pliait et arquait sans cesse les genoux et le dos, avançant cahin-caha vers la porte sur le côté, sur le dos, et même sur le ventre.

	Ses seins raclaient le tapis, et les cordes lui entaillaient les seins. La corde lui frottait le clitoris. Elle bougeait, puis haletait, puis pleurait et gémissait. Les larmes ruisselaient sur son visage comme des joyaux étincelants, puisqu'elle s'était démaquillée avant de se coucher ; sa beauté faciale était pure, la terreur rendant ses yeux brillants.

	Elle atteignit la porte. Il aurait dû y avoir une sorte de récompense, mais tout ce qu'elle trouva fut une autre pièce sombre, comme l'ours qui était allé par-delà la montagne. Elle gémit, pleurant toujours, et continua d'avancer. Les bruits de la rue (et de la liberté) étaient plus forts maintenant.

	Elle avait l'impression de ramper depuis une demi-heure, mais cela ne faisait que quelques secondes. Les cordes qui la meurtrissaient donnaient l'impression d'une éternité. La bourre dans sa bouche sapait sa volonté, coupant l'air nécessaire à ses muscles. Son nez coulait, rendant la respiration encore plus difficile. Elle s'effondra presque au centre de la seconde pièce, paralysée par l'effroi et l'épuisement.

	Elle pouvait entendre ses propres pleurs. Elle se tordit sur le sol, essayant de se lever, essayant de continuer, mais elle était aussi impuissante qu'un joggeur ayant fait un kilomètre de trop. Elle cligna des yeux pour chasser les larmes et vit quelque chose qui la galvanisa. Elle se trouvait dans une grande salle familiale rectangulaire. Il y avait une télévision derrière elle. Devant elle se trouvait un canapé. À côté du canapé, une table de chevet. Sur la table de chevet, un téléphone.

	Becky avait été bien formée par les médias. Un téléphone signifiait toujours la liberté pour une fille ligotée et bâillonnée. Et il était plus proche que la porte. Becky pouvait l'atteindre. Elle était certaine d'y arriver. Elle commença à ramper dans cette direction. Les cordes se moquaient bien de ce qu'elle faisait. Elles continuaient simplement à racler et à s'enfoncer. À chaque mouvement maintenant survenaient des éclairs aveuglants jaune-rouge.

	Elle ignorait les éclairs qui apparaissaient à chaque inspiration, priant pour que le téléphone reste dans son champ de vision dégagé, exhalant la vue. Finalement, elle sentit la housse du canapé contre sa tête. Elle se hissa dessus, la corde entre ses jambes menaçant de lui déchirer les hanches en deux. Elle avait depuis longtemps cessé de sentir quoi que ce soit dans ses jambes, à part un lointain picotement sur ses cuisses, mais maintenant elle prit conscience à quel point elles étaient inutiles.

	C'était une sirène hors de l'océan. Sa nageoire était légalement morte. Les muscles pouvaient à peine se contracter davantage. Ses doigts heurtèrent les coussins du canapé, incapables de gratter. Seules ses épaules pouvaient encore bouger. Becky continua de pleurer, se souvenant de tous ses cours de gymnastique – toutes les pompes et les abdominaux. Le téléphone était là, à quelques centimètres au-dessus d'elle, sur la gauche. Elle pouvait le faire. Elle devait le faire. Sinon, l'oncle Ted l'aurait.

	Les talons hauts raclèrent le sol. Elle vit ses genoux se soulever. Les pointes des chaussures s'enfoncèrent dans la moquette. Dans une explosion d'air et de mucosités par le nez, elle essaya de se lever.

	Ses bras gênaient. Ils ramassèrent les coussins et les emmenèrent avec elle. Elle tendit les jambes, se jetant en arrière. Elle heurta le coussin maintenant droit, tombant sur sa droite. Son torse atterrit sur le coussin de siège le plus proche du téléphone. Ses fesses tombèrent sur le canapé proprement dit, le coussin de siège formant un dossier supplémentaire. Le côté de sa tête heurta la table de chevet avec un bruit sourd.

	Plus d'étoiles et une noirceur rampante. Becky essaya de se crier dessus pour rester éveillée, mais le bruit qu'elle fit était à peine assez fort pour qu'elle l'entende. Juste au moment où elle était sur le point de s'endormir. L'oncle Ted la chargea.

	Becky cria à nouveau, ouvrant grand les yeux. Pendant quelques minutes, elle ne pouvait pas bouger, elle pleurait si fort. Mais ensuite elle commença à s'étouffer, ce qui la maintint juste à la limite de l'hystérie. Finalement, elle cligna des yeux pour chasser les larmes et se tourna vers le téléphone. Il était là – à quelques centimètres.

	Elle agita la tête vers lui, mais il ne se rapprocha pas. Sa hanche était coincée contre le coussin de siège. Elle était dans le creux du canapé. Elle devait de nouveau se tortiller pour se rapprocher suffisamment. Elle sentit la corde entre les jambes s'enfoncer. Elle ne se réjouissait pas à l'idée.

	Elle planta à nouveau ses pieds dans les talons hauts incroyablement vindicatifs. Elle se hissa. Bien sûr, la corde du con tira brutalement. Elle haleta de douleur et se jeta sur le côté. Elle atterrit à côté du téléphone, mais elle dut se secouer pour essayer d'amortir la douleur. Mais tout ce que ses secousses firent, ce fut lui donner plus de douleur contre ses seins pour détourner son esprit de la douleur entre ses jambes.

	Finalement, elle put à nouveau penser à travers le brouillard. Elle regarda simplement le téléphone à touches, puis tourna son torse de sorte que son dos lui fasse face. Ses doigts heurtèrent le combiné comme des saucisses. Ils restèrent juste là, pendants. Elle ne pouvait pas saisir. Elle pouvait à peine les bouger.

	Dans la rage et une frustration larmoyante, Becky prit son élan et frappa le téléphone avec tout son côté. Il balaya la table de chevet et tomba sur le sol. Becky se jeta immédiatement après lui, heurtant la moquette sur le côté, son souffle explosant à travers le bâillon de ruban adhésif. Elle se contorsionna pour se rapprocher du combiné. Elle plaça sa tête à côté de lui. Elle n'entendit rien. Le téléphone avait dû composer un numéro en tombant sur le sol. Becky progressa à petits pas vers la base proprement dite. Elle se tordit et plaça son index sur le bouton en plastique de raccordement. Elle appuya. Elle relâcha. Elle regarda par-dessus son épaule, les cordes sur la poitrine lui raclant les seins. Elle trouva le bouton de l'opératrice. Elle parvint tout juste à faire un demi-poing avec l'index encore tendu. Elle appuya sur le bouton 0.

	Becky s'effondra sur le sol, son visage à côté du combiné. La chute du canapé avait miraculeusement desserré le ruban adhésif autour de ses lèvres. Elle se mit à travailler sa bouche fiévreusement, frottant le bas de son visage contre le tapis sale et qui démangeait. Elle sentit le ruban adhésif se décoller. Elle était allongée sur le ventre, les bras haut dans le dos, frottant son visage contre le sol, sa mâchoire bougeant constamment.

	Elle eut de la chance. Elle eut réellement de la chance. Un bord exposé du côté collant du ruban adhésif accrocha quelques fibres du tapis et s'y accrocha. Becky appuya son visage vers le bas, son esprit s'éclaircissant, et commença à arracher le ruban adhésif. Elle ouvrit la bouche et le côté supérieur droit de sa lèvre supérieure se libéra.

	Becky releva la tête. Le ruban adhésif se décolla de presque toute sa lèvre supérieure. Le rose tendre de ses lèvres put être vu, puis le blanc de ses dents, puis le tissu du bâillon, puis le brun foncé des collants noués autour de la culotte. Becky tira sa tête sur le côté. Étonnamment, la masse de ruban adhésif se détacha.

	Becky retomba sur le combiné, soudainement pleine d'espoir. Le reste du bâillon faisait toujours son travail – l'étouffant, maintenant sa langue – mais maintenant elle pouvait travailler sa bouche, et les sons qui passaient à travers les protège-dents pouvaient sortir. Elle pouvait presque former des mots. Des mots tranquilles, mais de vrais mots. Elle marmonna dans le combiné un seul mot et un seul.

	« À l'aide. » Ses oreilles entendirent. « Heuuh. »

	Elle ne savait pas comment cela sonnait. Elle savait que ce n'était pas clair, mais elle était certaine que son message désespéré passait. Elle était sûre que l'opératrice saurait qu'il s'agissait d'une personne en détresse et localiserait l'appel. Becky continua de supplier de l'aide. Elle ne voulait pas que l'opératrice pense que c'était juste une ligne vide. Elle le fit aussi fort qu'elle put pour que l'opératrice ne pense pas que c'était une farce.

	Elle continua de se débattre, tordant ses poignets et bougeant ses jambes. Si elle pouvait réussir cet appel, eh bien, alors peut-être pourrait-elle aussi échapper à ses liens. Elle rampa d'un centimètre vers l'avant. Elle colla son oreille au combiné.

	Rien.

	Elle ne pouvait pas le croire. Elle avait maintenu le bouton enfoncé assez longtemps. Elle avait vu son doigt appuyer sur le bouton 0. Elle écouta plus attentivement. Rien. Le téléphone était mort.

	Becky resta simplement allongée là, la face contre terre, son corps une masse de sueur, son esprit empli d'angoisse. Elle pleura et hurla et se tordit, seule dans la pièce sombre. Tod, après tout, était dans l'autre pièce, la regardant depuis le couloir, se branlant. Elle ne pouvait pas le voir. Et elle ne pouvait pas voir sous le canapé, là où Jonny avait débranché le câble du téléphone du mur des heures auparavant.

	À ce moment-là, Carol était venue trois fois.

	Les orgasmes avaient été des explosions intérieures secouantes, coupant la voix, étirant les muscles, à l'intérieur de son esprit et de son con. Les filles de la Horde Noire avaient silencieusement exulté à chaque événement, et à chaque fois Carol avait tiré de plus en plus fort sur ses liens. Dès que chacun était terminé, les tourmenteuses se remettaient au travail, ignorant les progrès que Carol avait faits à ses poignets et chevilles.

	À ce moment-là, une chaussure était retirée et l'autre était sur le point de l'être. Les lacets au poignet droit avaient remonté jusqu'à sa paume, et les lacets à son poignet gauche étaient à la toute base de son pouce. Chacun des lacets à ses chevilles était près de la base de son pied. Une bonne traction de plus – une démonstration suprême d'effort de plus – et Carol était sûre de pouvoir se libérer.

	Il n'y avait aucun moyen pour elle de savoir à quel point elle pouvait crier fort. Sa voix n'était plus la sienne. Alors qu'elle se concentrait pour ne pas s'étrangler avec sa propre nuisette, les autres filles travaillaient ses cordes vocales, selon ce qu'elles faisaient à sa poitrine et à son entrejambe.

	Cathy enjambait maintenant le visage de Carol, son propre entrejambe juste contre les lèvres bâillonnées de Carol. Della était passée des épines aux épingles, avec lesquelles elle avait expérimenté pendant de nombreuses années. Krista était passée de la glace à une corne d'abondance d'articles de pique-nique, les étalant sur les seins de Carol et les mangeant. Du miel, du beurre de cacahuète crunchy, et maintenant de la glace au chocolat avec des noix.

	Suzy, elle aussi, avait plongé dans le panier de pique-nique. Elle était allée au supermarché ce jour même et avait spécialement acheté les légumes frais qu'elle utilisait maintenant. Elle les avait choisis pour leur taille et leur forme, ainsi que leur longueur. Le concombre cannelé et bosselé était parfait.

	Carol se contorsionnait aveuglément, incapable de voir ce qu'elles lui faisaient, mais toujours capable de le sentir. Elles la préparaient à son quatrième orgasme, inconscientes de la nuit et de leur emplacement. Les longs doigts de Carol griffaient l'air. Cela demandait un effort énorme pour empêcher ses longues jambes bien faites de donner des coups de pied, déplaçant ainsi les lacets sur ses chevilles.

	Carol se réfugia dans le petit coin de son esprit qui n'était pas bombardé de sensations sexuelles. Et elle y resterait jusqu'au moment où elle pourrait s'échapper. En attendant, elle s'y accroupit, en boule, sachant parfaitement qu'un quatrième orgasme mènerait à un cinquième, puis un sixième, et un septième, et ainsi de suite. Elle pensait pouvoir s'y habituer, mais avec chacun survenait un nouveau tsunami d'émotion.

	Les tourmenteuses se figèrent soudainement. Carol fut étonnée qu'elles s'arrêtent juste au moment où elle formulait son plan. Et elle sut instinctivement pourquoi elles s'étaient arrêtées. Elles n'avaient pas ralenti, seulement figé. Il ne pouvait y avoir qu'une raison.

	Bien sûr, elle put soudain voir à nouveau. Cathy avait sauté de son visage et s'était allongée à côté d'elle, sa main serrée sur la bouche de Carol. Les autres filles aussi étaient descendues d'elle, accroupies et allongées autour de son corps ligoté. Carol regarda là où elles regardaient.

	À travers les buissons, elle pouvait tout juste distinguer des lumières en mouvement. Il y avait des lumières blanches devant, puis des rouges et des bleues au-dessus et derrière. La silhouette lumineuse était parfaitement claire : c'était une voiture de sécurité du campus qui passait lentement.

	Carol ne délibéra pas longtemps. Avec une force qui la surprit, elle dégagea d'un coup sec ses quatre membres : ses bras vers l'avant et ses jambes vers l'arrière. Les liens de poignets se défirent en glissant. Le lien de cheville sur son pied nu s'échappa. Le pied chaussé accrocha, mais Carol s'était déjà arrachée des mains de Cathy et s'était élancée vers le haut.

	Elle n'attendit pas leur réaction. Elle chargea en avant, arrachant les lacets de la racine d'arbre restante. Elle courut droit vers les lumières, remontant son encolure et rabattant son ourlet (non par pudeur mais par protection). Elle percuta les buissons serrés de plein fouet, se frayant violemment un passage à travers eux.

	Les branches déchiraient ses cheveux, ses jambes et sa robe-pull, mais elle en était inconsciente. Elle savait ce qui arriverait si elle était attrapée. Elle se fraya un chemin à travers les branches, émergeant de l'autre côté, courant follement vers la voiture de sécurité.

	Elle tira sur le tissu autour de sa bouche. Elle le dégagea d'entre ses lèvres et l'arracha par-dessus ses dents. Elle cracha et griffa le tissu de son body derrière. C'était comme s'arracher sa propre langue.

	« Attendez ! » cria-t-elle d'une voix rauque. « Attendez ! Aidez-moi ! »

	Il n'y eut aucun suspense ici, heureusement. La voiture s'arrêta instantanément et le conducteur en bondit. Il courut autour de la voiture les bras ouverts pour l'accueillir. Elle se précipita droit dans son étreinte.

	« Qu'y a-t-il, petite ? Qu'est-ce qui ne va pas ? »

	« S'il vous plaît », haleta-t-elle. « Aidez-moi. Sortez-moi d'ici. »

	« Vite », dit l'agent de sécurité en uniforme, ignorant sa jeunesse, sa beauté, ses mamelons proéminents qui pointaient sous le pull et ses jambes laiteuses sous l'ourlet de la mini-robe. « Montez. » Il tint la portière arrière ouverte. Carol sauta à l'intérieur et ferma la porte derrière lui. « Dépêchez-vous », dit-elle, son hystérie grandissant alors qu'il courait reprendre le siège du conducteur. « Elles me poursuivent. »

	« Qui ? » demanda-t-il, alors qu'il démarrait la voiture. Pour Carol, la vitesse ressemblait à une lenteur.

	« Quatre filles », bredouilla-t-elle. « Quatre filles m'ont attaquée derrière les buissons là-bas. Dépêchez-vous ! Sortez-moi d'ici — s'il vous plaît ! » Ne pouvait-il pas aller plus vite ? Elle se pencha en avant, poussant son épaule.

	« Quatre filles ? »

	À son horreur, elles étaient là. Cathy, Krista, Della et Suzy se tenaient innocemment sur le trottoir devant la Maison Milan, avec le panier de pique-nique.

	« Les voilà ! » cria-t-elle. « Continuez ! Accélérez ! C'est elles ! »

	Carol aurait dû le savoir. Quand l'agent de sécurité l'avait appelée « petite ». Quand elle avait vu que les vitres arrière étaient teintées de manière opaque. Quand elle avait vu la cloison opaque entre les sièges avant et arrière. Quand elle n'avait pas vu de boutons de verrouillage sur les portières arrière.

	Elle aurait dû le savoir quand Cathy marcha calmement dans la rue devant la voiture lente, pour se trouver du côté du conducteur quand la voiture de sécurité arriva à sa hauteur. Au lieu de cela, l'esprit de Carol était figé dans un choc irrationnel. Elle pensait être en sécurité sur le campus. Elle pensait être en sécurité dans sa propre chambre, elle devait être en sécurité dans une voiture de sécurité !

	La voiture s'arrêta. Le conducteur dit : « Montez, mesdames. » Les filles s'entassèrent de chaque côté d'elle, riant.

	Carol essaya de sortir par la portière. Elle essaya de se précipiter sur le siège avant. Elle essaya de crier. Elle faillit y parvenir.

	Cela commença doucement, puis monta alors que Cathy et Krista arrivaient à sa gauche et Della et Suzy à sa droite. « Plein de place, les filles », les rassura le conducteur. « Plein de place. »

	La main de Cathy s'abattit sur la bouche de Carol en plein cri et son autre avant-bras s'abattit sur sa gorge. Krista agrippa un poignet et un genou, puis tira. Della agrippa l'autre poignet et genou, et tira dans l'autre direction. La jupe de la robe-pull remonta jusqu'aux cuisses de Carol.

	Alors que Suzy produisait le concombre, Cathy prit un moment pour prendre un torchon au conducteur et commença à le fourrer dans la bouche de Carol. Les cris de Carol devinrent un gargouillis étouffé. Puis Cathy tira à nouveau l'encolure de la robe sous les seins ronds de Carol. « Voilà, c'est mieux », dit-elle, commençant à malaxer le sein rond et juteux.

	Les filles tenaient les membres bien faits de Carol largement écartés tandis que Suzy repoussait le manche vert dans la chatte encore mouillée de la captive. Les veines et les os du cou et des épaules de Carol saillaient alors qu'elle essayait de jaillir de la banquette arrière. Cathy maintint sa tête en bas et enfonça le torchon dans sa bouche. Carol était tête en bas, clignant des yeux vers la lunette arrière.

	Le conducteur jeta un dernier regard à la scène avant de fermer la cloison vitrée à vision unique. Elles pouvaient voir dehors, mais personne ne pouvait voir à l'intérieur de la banquette arrière. Jonny conduisit calmement et lentement vers la maison de la sororité Delta Sigma Ki tandis que les filles menaient la superbe brune à son quatrième orgasme de la soirée.

	 


CHAPITRE SIX

	Sarah Jane Collum leva les yeux avec somnolence depuis l'endroit où elle était enchaînée.

	C'était une chaîne fine, à l'intérieur d'une gaine en caoutchouc. Hugh Carlson ne pouvait pas la laisser déranger les voisins, n'est-ce pas ? Après tout, ces murs de condo étaient notoirement minces, pas vrai ? Même ces condos assez chers près du campus.

	Chacun avait un hall d'entrée, une cuisine, une salle à manger et une salle de bains au premier étage ; un grand salon en mezzanine au deuxième ; et une chambre avec salle de bain au troisième. C'est là que Carlson avait immédiatement emmené Sarah, et c'est là qu'elle était restée le premier jour de sa nouvelle vie en tant qu'esclave sexuelle.

	Elle sortait tout juste de son évanouissement alors qu'il la traînait dans les escaliers. L'anneau était toujours entre ses dents et son sperme, ainsi que sa salive, dégoulinait. Au moment où ils atteignirent le troisième niveau, ses yeux étaient complètement ouverts. Il tirait sur la ceinture qui reliait ses menottes à sa taille, et quand il la jeta sur le matelas, elle se détacha. La sangle qui avait été autour de ses cuisses avait déjà disparu.

	Carlson arracha sa jupe et la baisa aussitôt, tout en massant le liquide de la bouche de Sarah sur ses seins. Elle hurla et pleura jusqu'à ce qu'il doive allumer la radio-réveil pour couvrir ses cris. Il ignora ses pieds qui donnaient des coups et ses mains qui griffaient tandis qu'il écartait largement ses genoux et plongeait à nouveau sa bite bien lubrifiée en elle.

	Elle avait rejeté la tête en arrière sur les oreillers et s'était secouée d'avant en arrière encore et encore tandis qu'il réitérait l'agression. Cela sembla durer une éternité (il avait déjà joui deux fois ce matin-là), mais elle maintint sa lutte, l'inspirant sans le savoir. « Elle adore ça », s'entendit-il penser, étonné par ce concept.

	Quand elle ne secouait pas la tête, elle se débattait sur le dos, donnant des coups de pied depuis ses genoux écartés. Même quand il eut fini, elle continua à bouger, essayant de gérer physiquement l'humiliation. Elle se roula sur le lit, étouffant ses cris, les larmes obscurcissant complètement sa vision.

	Il baissa les yeux sur sa forme élancée, couverte de sueur — les mamelons dressés sur les petites aréoles roses situées bas sur ses seins écartés et souples. Il vit les marques de bronzage là, couvrant à peine les mamelons, ceux d'un bikini manifestement très échancré.

	Il se souvint l'avoir vue pour la première fois sur le campus et être tombé instantanément en désir pour elle. La chemise blanche qui caressait son torse avec le vent, la jupe noire serrée qui révélait à quel point ses fesses étaient fermes, petites et rondes. Les bas brillants. Les chaussures noires à talons hauts. Quelle simplicité, quelle élégance sexy.

	Elle savait ce qu'elle faisait, pensa-t-il. Elle savait à quoi elle ressemblait. Et la voilà maintenant, se tortillant sur tout son lit, toute sa peau brillante, tous ses muscles saillants, sa bouche forcée grande ouverte, de petits sons en sortant.

	Carlson attrapa à nouveau sa tête et fit passer l'anneau du bâillon autour de son membre encore raide. Sarah fut forcée à genoux, sur le lit, pour obtenir le levier nécessaire pour le combattre. Alors qu'il était à genoux sur le lit, il tira sa tête d'avant en arrière pour créer une friction stimulante. Il regarda ses doigts s'agiter sur ses mains prisonnières, avec leurs petits ongles roses écaillés.

	Il tirait vers l'avant et elle tirait en arrière, semblant indifférente à la douleur de son cuir chevelu. Son « combat de tête » l'amusa un moment, mais il s'en détacha de plus en plus. Sa bite resta dure sans aide. Il n'avait besoin d'aucune autre excitation que la conscience d'avoir juste acheté cette fille à quelqu'un qui ne la possédait pas — une fille qui, autrement, ne se serait jamais approchée de lui en un million d'années.

	Il recula lentement jusqu'à s'allonger sur le lit, sur le dos, entraînant Sarah avec lui. Elle se retrouva sur le ventre, le nez dans ses poils pubiens. Avec ses mains dans ses cheveux, elle était piégée, même avec les jambes libres. Il resta allongé là un moment, sentant l'intérieur de sa bouche autour de son membre, ses larmes de frustration tombant sur ses cuisses malodorantes, jusqu'à ce qu'il se souvienne de la vue de son sexe dévoilé.

	Il se leva rapidement, prenant le bâillon à tige en caoutchouc noir dans la poche de sa veste. Tout en tenant l'arrière de sa tête d'une main, il le poussa en place, tandis que ses yeux s'écarquillaient et que ses pleurs se transformaient en étouffements. Il boucla la sangle de maintien fermement sous ses cheveux, de sorte qu'elle s'enfonçait dans la nuque à côté de la boucle qui tenait l'anneau. Puis il la poussa sur le dos tandis qu'il retirait les couvertures du matelas. Aux deux coins du pied de lit se trouvaient de petits nœuds coulants en fil isolé.

	Alors que Sarah continuait à se tortiller partout, indifférente aux options du lit, Carlson retira ses bottes et ses chaussettes une par une. Il passa ensuite les nœuds coulants, qu'il avait noués pour cette occasion, sur chacun de ses gros orteils, et les serra. Sarah se retrouva sur le dos, les jambes largement écartées. Elle se tut soudain, clignant des yeux vers le plafond. Chaque fois qu'elle essayait de ramener sa jambe, une décharge de douleur remontait.

	Elle regarda vers là où il était allongé à côté d'elle, son expression craintive justifiée par son sourire familier et détendu. « Maintenant tu ne vas pas te battre, n'est-ce pas, mon sucre ? » dit-il, tenant la clé des menottes devant ses yeux et l'asseyant. Elle se contenta de fixer. Il la frappa soudain — une fois, fort sur la mâchoire avec le plat de la main.

	Cela ne lui fit pas autant mal qu'il ébranla son âme, faisant claquer sa tête de côté puis de l'autre, ses cheveux cinglant son visage.

	« Tu ne vas pas te battre », dit-il, tandis qu'elle cherchait de l'air dans ses poumons douloureux. Elle secoua rapidement la tête — non.

	Il défit un poignet lentement, puis remonta brutalement son genou sur sa poitrine. Il l'écrasa sur le lit, profitant du moment où elle réagissait à la douleur pour lui remettre les menottes au-dessus de la tête, autour d'un poteau de la tête de lit ornée. Elle était maintenant allongée sur le dos, les mains en l'air, les jambes écartées, et son ravisseur allongé sur le côté au-dessus d'elle. Elle avait mal partout, sa tempe palpitait. On aurait dit qu'il avait foré pour trouver du fluide menstruel entre ses jambes.

	Après l'avoir soudainement brutalisée, il était toute douceur et grâce. « Voilà », dit-il avec un sarcasme organique en remontant les couvertures sur eux. « Ce n'était pas si mal, n'est-ce pas ? »

	Ils restèrent allongés sous les draps et la couverture ensemble, sa tête et ses bras visibles. Sa tête était à côté de la sienne, mais ses mains étaient ailleurs. Elle ferma les yeux et commença à s'agiter tandis que l'index et le majeur de sa main droite commençaient à la pénétrer à nouveau.

	« Non, pas trop mal », dit-il pour lui-même. « C'est mieux comme ça. » Puis il remplaça ses doigts par son pénis, et ses deux mains retournèrent sur sa poitrine. Les mouvements cette fois étaient lents, cependant. Il la caressait maintenant, s'enfonçant très soigneusement entièrement en elle, et poussant très insistant sur ses mammaires. Il s'endormait de temps en temps, à moitié en elle ; puis se réveillait pour continuer comme s'il ne s'était pas arrêté.

	Des heures passèrent ainsi. Pendant qu'il avait été endormi, Sarah avait essayé très soigneusement de tirer sur ses liens de toutes ses forces, mais le lit était trop solidement fait, et les menottes et les fils étaient flambant neufs, sans faiblesse. Bien sûr, l'anneau métallique sous ses dents et la tige nervurée sur le point de chatouiller sa gorge étaient impitoyables. Elle était intimement, terriblement emprisonnée.

	Le téléphone sonna tard dans la journée. Carlson se réveilla, le regarda, regarda Sarah, puis parla.

	« Si tu essaies, je peux t'étrangler à mort en parlant. Je te tuerai et le correspondant n'y verra que du feu. » Son regard d'espoir craintif changea alors. Elle savait que c'était vrai et qu'elle avait un choix : elle pouvait se suicider, ou elle pouvait rester silencieuse.

	Elle ne voulait pas mourir, et elle se haïssait pour cela. Toute son éducation disait qu'elle aurait dû vouloir mourir après ça, mais elle ne le voulait pas. Alors elle le regarda avec haine. Une coopération haineuse. Il commença à rire, mais ne put le soutenir. Il décrocha le téléphone rapidement avant de pouvoir considérer les ramifications de son attitude.

	Il enjamba sa poitrine nue et prit le combiné de la main droite. « Allô ? »

	« Allô, Carlson », dit Maîtresse Elizabeth.

	« Oh, salut », dit-il en pinçant le mamelon de Sarah de la main gauche. « C'est la doyenne », dit-il à sa captive. « Dis bonjour. » Sarah détourna le regard avec colère. Carlson enfonça sa main libre dans son vagin. « Dis bonjour ! » exigea-t-il en tordant.

	Sarah arqua la tête pour que le bâillon soit près du téléphone, ses yeux se plissant. Un son sortit d'elle qui aurait pu être un cri de salutation étouffé et bâillonné, les veines de son cou pulsant.

	« Juste une seconde », dit Carlson au téléphone, l'enjambant. « Nous avons un petit problème d'insubordination ici. Une petite mutinerie. » Il glissa alors sa bite en elle. « Cela ne vous dérange pas si je lui défonce le cerveau pendant que nous parlons, n'est-ce pas ? » haleta-t-il à Maîtresse Elizabeth.

	« Pas du tout », dit-elle sèchement. « Je suppose que vous êtes rentré sans incident ? »

	« Eh bien, je ne dirais pas ça », réfléchit Carlson, poussant, se souvenant du trajet sinueux jusqu'à la maison avec Sarah attachée par la ceinture de sécurité sur son érection, ses luttes juste hors de vue des passants. « Mais sans être découvert, certainement. »

	« Et je suppose que vous êtes satisfait de notre accord contractuel ? »

	« Tu entends ça, bébé ? » demanda-t-il à Sarah, toujours en train d'enfoncer. « C'est tout ce que tu es pour moi : une clause contractuelle. » Elle se tordit, sursauta, ses yeux lançant des éclairs. « Doucement », avertit-il, sa main libre dans ses cheveux, tirant en arrière. « Doucement, ma petite clause. » Il enfonça violemment.

	« Je suppose que c'est un oui », dit la doyenne avec le Sahara dans sa voix.

	« Vous avez l'argent », grogna Carlson. « Et vous êtes en sécurité. Maintenant, si vous permettez, j'ai encore une petite clause à honorer. » Il raccrocha sans attendre de réponse, puis mit ses deux mains sous les épaules de Sarah et continua jusqu'à ce qu'il jouisse pour une cinquième fois faible. Il n'en avait vraiment pas envie cette fois, mais il ne voulait pas que la fille s'en tire « à bon compte ».

	« Tu ferais mieux de prendre la pilule », rit-il cruellement en roulant sur le côté, « sinon je devrai acheter une clinique d'avortement. »

	Sarah se souvint de cette phrase avec une haine consommée alors qu'elle levait les yeux depuis l'endroit où elle était maintenant enchaînée. Il avait dit ça des heures auparavant, avant de finalement se lever et s'en aller. Il devait aller à son bureau travailler, avait-il dit, pour l'entretenir de la manière à laquelle elle s'était habituée.

	Elle était assise au milieu du lit, ses gros orteils toujours étranglés par le fil gainé de caoutchouc, attachés largement à chaque pied de lit. Ses mains étaient de nouveau derrière elle, toujours menottées, mais maintenant les chaînons des menottes étaient attachés à la tête de lit par la ceinture en cuir qui avait autrefois relié ses poignets à sa taille, de sorte que ses bras étaient tirés en arrière, loin de son corps, la faisant se pencher en avant.

	Autour de sa gorge, un simple collier de chien noir à clous — le genre que l'on peut (et que Carlson faisait) obtenir dans n'importe quelle animalerie. Et de là était attachée la chaîne susmentionnée, une laisse de chien s'étirant entre sa gorge et le pied de lit, l'empêchant de tomber n'importe où.

	Enfin, la tige en caoutchouc était sortie de sa bouche. Grande affaire — ses chaussettes y étaient. Autour d'elles et de l'anneau insistant du bâillon était noué étroitement un foulard, maintenant les chaussettes en place. Autour de cela, une serviette de toilette, également brutalement nouée sur la majeure partie de son bas du visage, rendant la respiration encore plus amusante. Mais même cela ne suffisait pas. Le salaud n'avait pas remis la tige dans sa poche.

	Elle était assise dessus. Elle pénétrait dans son vagin. Elle avait passé la majeure partie de la soirée à essayer de la faire sortir, mais n'avait réussi qu'à en faire sortir la majeure partie. L'extrémité restait coincée là, peu importe comment elle se tortillait.

	Alors maintenant elle était nue, assise sur son lit, sa vie passée disparue. Plus de peur maintenant, réalisa-t-elle. Seulement de la haine. Un peu de dégoût de soi, mais surtout de la haine pour lui. Il avait foutu sa vie en l'air, littéralement et figurativement. Qui aurait pensé que c'était elle — la bonne petite Sarah Jane Collum, la « fille normale » du Midwest avec son sourire amical — qui réagirait ainsi à son avilissement ?

	J'aurais pensé que c'aurait été la moins qu'innocente Becky Evans qui se serait rebellée contre sa captivité — qui utiliserait la force de sa haine pour tenir bon. Cette « fille qui voulait juste s'amuser », Becky Evans, la fêtarde, la bon vivant des plages de Floride. Mais qui savait quelles explosifs se cachaient dans son cerveau ?

	Tout ce que Tod savait, alors qu'il regardait depuis l'obscurité de l'autre pièce, c'est qu'elle était bien forte et bien déterminée. Après que le téléphone n'ait pas fonctionné, elle s'était reposée quelques minutes, puis avait poursuivi sa quête d'évasion. Elle continua à ramper vers la porte, les trois cordes s'enfonçant dans ses seins, la faisant ressembler à un adolescent extraterrestre avec six seins. Il pouvait voir une certaine brillance spéciale sur son collant là où la corde de l'entrejambe avait fait son travail.

	Le bruit qu'elle faisait était plus fort maintenant, grâce au ruban adhésif qu'elle avait réussi à décoller sur le tapis, mais la vieille maison était trop bien construite pour laisser sortir le moindre son étouffé.

	Becky rampa hors de la salle de télé et entra dans le hall d'entrée. Elle trouva sa tête reposant contre la marche du haut de l'escalier. Au bas des escaliers se trouvait la porte d'entrée. C'était une grande porte en bois, avec une vitre. Mais la vitre avait un store. À travers le store, Becky pouvait voir les silhouettes des passants illuminées sur l'écran de fortune par les lampadaires.

	Elle leur cria, mais ses cris étaient des gargouillis étouffés. Elle se tordit dans ses cordes à nouveau, profondément troublée par son impuissance. Que voulaient-ils d'elle ? Pourquoi lui faisaient-ils cela ?

	Becky ne pouvait pas se laisser penser à ça. Elle se força à se redresser à nouveau, ignorant toute la douleur qui l'accompagnait, et se contorsionna sur ses fesses jusqu'à ce que ses pieds délicats à talons hauts reposent sur la marche du haut. Elle entama le long processus de descente, abaissant prudemment son entrejambe tourmenté sur chaque marche.

	Il n'y avait pas de lumière donc elle ne vit pas l'ombre de Tod en haut alors qu'il s'approchait. Jonny lui avait clairement ordonné : ne pas toucher à la nana à moins qu'elle ne soit sur le point de s'échapper. Et quand Jonny le disait, Jonny le pensait. Jonny voulait dire que Tod ne pouvait pas sauter sur la mignonne avant qu'elle n'ait ses mains presque inutiles sur la poignée de porte.

	À la grande frustration des deux, elle n'allait même pas arriver aussi loin.

	Au moment même où Tod décidait de descendre la première marche, risquant un craquement, et où Becky était aux trois quarts des marches, des ombres commencèrent à s'agrandir sur le store de la porte d'entrée. Le mouvement des formes était abondamment clair. Ils avançaient avec détermination, rapidement, vers la porte d'entrée.

	Tod se figea et Becky gémit lorsque la porte d'entrée s'ouvrit à la volée et que des gens firent irruption.

	En fait, il y avait un passant innocent à ce moment-là. Cette personne regarda réellement le groupe monter l'allée, les escaliers, ouvrir la porte d'entrée et entrer à l'intérieur. Et, sans le savoir, il vit à la fois Carol McAdams et Becky Evans.

	Mais le bras droit nu de Becky — c'est ce qu'il vit au-delà de la foule — n'était qu'un autre bras parmi les cinq autres bras droits féminins du groupe. Et, bien sûr, toutes les filles étaient en longs manteaux avec leurs cols relevés contre la brise fraîche d'automne.

	Mieux vaudrait le voir du point de vue de Becky. Elle vit quatre visages féminins riant, avec un visage masculin souriant fermant la marche. Elle vit quatre bras enlaçant le torse d'une cinquième fille : deux de Cathy et deux de Krista. Elle vit les bras d'un homme autour de la taille de la cinquième fille, emmitouflée dans son manteau. Les deux autres filles étaient devant la cinquième. lui parlant avec excitation, s'assurant que son foulard restait en place.

	Becky pouvait juste voir les cheveux brun foncé de la cinquième fille et ses yeux étroitement fermés. Son front était plissé, comme dans une profonde concentration.

	L'homme referma rapidement la porte, et dès que Della et Suzy la virent, elles quittèrent la cinquième fille et coururent vers Becky, leurs mains partout. Ils riaient et parlaient tous encore en même temps.

	Elles pincèrent ses cordes de sein et d'entrejambe comme des cordes de guitare. Elles entourèrent sa mâchoire couverte de bave. Elles jouèrent avec ses cheveux blonds déjà ébouriffés. Elles caressèrent ses cuisses collantes.

	Becky ne pouvait que fixer la cinquième fille à travers ses larmes. Comme suprêmement conscient de ce fait, l'homme abaissa son col. Becky pouvait à peine reconnaître sa colocataire, son visage était tordu par une telle agonie. Le bâillon n'aidait pas non plus. C'était un gros morceau de ruban adhésif en plastique presque transparent, tenant une énorme boule bleu foncé dans la bouche forcée grande ouverte de Carol.

	Jonny ouvrit ensuite complètement le manteau. Carol trébuchait sur ses talons aiguilles les plus sévères, une paire de rouges à pointes de dix centimètres. Ils rendaient ses longues jambes nues spectaculaires jusqu'à atteindre son entrejambe protubérant. Tout ce qu'elle portait était un maillot de bain d'une seule pièce, d'une sensualité renversante.

	Carol l'avait montré à Becky une fois, disant qu'elle n'avait pas encore eu le cran de le porter. Becky avait répondu qu'elle le porterait volontiers n'importe quand, et Carol avait dit qu'à l'arrivée du printemps, « c'est d'accord ». Mais maintenant Carol portait ce « Tricot Cire » noir brillant en tissu stretch qui semblait adhérer à elle.

	Il n'y avait presque pas de côtés, juste une fine bande de matière qui se rejoignait au-dessus de sa taille, révélant toute sa hanche et tout depuis la taille vers le haut. L'encolure était un V plongeant qui s'arrêtait à cinq centimètres sous sa poitrine frémissante. Ses mamelons étaient clairement dessinés dans le tissu collant qui s'accrochait à peine aux protubérances charnues. Les ouvertures des jambes étaient coupées jusqu'à sa taille, formant un autre V de tissu sur son sexe.

	Becky ne pouvait pas voir les bras de Carol, alors Jonny la fit tourner, observant le visage de la blonde à chaque seconde. Les coudes de la brune étaient liés ensemble par une fine corde blanche. Ses poignets étaient attachés ensemble, paume contre paume. Ses mains étaient scotchées de la base de ses pouces jusqu'au bout de ses ongles peints en rouge. Elle était mouillée partout, ses cheveux lustrés tombant en boucles. Elle n'avait pas ouvert les yeux durant toute la présentation. Sa respiration était difficile.

	« Emportez-la. » dit Jonny aux filles. Elles saisirent toutes instantanément Carol et commencèrent à l'aider à monter les escaliers. Becky les regarda passer devant elle, pétrifiée, terriblement confuse quant à la raison pour laquelle Carol s'appuyait sur ses tourmenteuses, respirant avec difficulté. Mais ensuite la petite blonde dut se tourner vers l'homme souriant qui s'approchait d'elle.

	Elle fixa Jonny, le souffle coupé, tandis qu'il s'asseyait à côté d'elle, une main dans la poche de son manteau et l'autre sur son épaule. Elle tenta de se dégager d'une secousse, mais il maintint sa main là, disant « Allons, allons. Allons, allons. »

	« Tout va bien », continua-t-il d'un ton apaisant, sortant le couteau à cran d'arrêt de sa poche. « Tout est en ordre. » Il l'ouvrit d'un clic. Becky sursauta, mais demeura par ailleurs figée sur place tandis qu'il coupait délicatement les cordes qui s'enfonçaient dans sa poitrine. Elle ne put s'empêcher de soupirer lorsqu'elles tombèrent. Ses mains emprisonnées restaient cependant bien haut dans son dos.

	« Tout va s'arranger maintenant », dit-il en commençant à couper les cordes de ses genoux. « Tout va très bien s'arranger. » Ses genoux étaient libres. Il passa un doigt sur les marques de frottement que les cordes avaient laissées dans la peau de ses cuisses.

	Puis il se pencha pour ses chevilles.

	Il souleva ses jambes, reposant ses chevilles sur ses genoux. Puis il commença aussi à couper les cordes là.

	« Qu'est-ce que voulez ? » essaya de dire Becky à travers la boule de culottes et de serviettes maxi imbibées. Le son sortit dans une faible petite voix d'enfant bâillonnée.

	« Ne t'inquiète pas. » dit-il, libérant ses chevilles. « Peux-tu te tenir debout ? » Il l'aida à se redresser contre le mur. Elle était obligée de s'appuyer sur lui ou de tomber dans les escaliers. « Peux-tu marcher ? » Elle détourna les yeux de lui, baissant les yeux vers sa petite personne sexy, puis secoua la tête en signe de non.

	« Je sais ce que c'est », dit-il. Puis il coupa les épaules de son débardeur et tira le couteau vers le bas sur le devant déjà déchiré du T-shirt. Il tomba d'elle, ses seins protubérants, enfin libérés, douloureux, frémissant.

	« Ça ne va vraiment pas du tout. » décida Jonny, puis il coupa la corde autour de sa taille. La corde de l'entrejambe tomba. Sa culotte suivit lorsqu'il coupa les deux côtés du shorty. Ses poils pubiens étaient clairsemés et fins. Ils scintillaient de perles d'humidité menstruelle. Et tout ce que Becky pouvait faire était de rester là. Si elle bougeait, elle était sûre qu'elle s'effondrerait, et alors le couteau la couperait.

	« Viens », dit Jonny doucement, l'aidant à monter les marches, nue à part ses cordes et ses chaussures. Ils passèrent devant Tod en haut des escaliers.

	« Tu as été un bon garçon ? » demanda Jonny, lui tapotant la joue en passant.

	Les filles applaudirent et acclamèrent lorsqu'ils entrèrent dans la cuisine. Della était au fourneau, et Krista avait la tête dans le réfrigérateur, tandis que Suzy et Cathy étaient assises à la table. Carol était sur le sol, ses chevilles étroitement liées, sur le côté, les yeux fermés, immobile.

	« Tiens-la », dit Jonny à Tod. Le frère cadet tressaillit à l'instruction, puis se hâta d'avancer pour s'agripper aux coudes de Becky tandis que Jonny contournait la table pour s'asseoir dans la chaise la plus éloignée. En passant, Suzy laissa distraitement tomber une main. Ses doigts remontèrent dans la fente de Becky. La blonde commença à se débattre, pleurant, mais Suzy prit tout aussi distraitement un couteau sur la table et le maintint légèrement contre le sein gauche pendant de Becky. La fille se calma. tressaillant occasionnellement sur place quand Suzy touchait un endroit sensible.

	« C'est bien dedans », commenta-t-elle à Jonny.

	« Ouais. Je parie », répondit-il, avant de se tourner pour donner une tape sur les fesses de Della. « Qu'est-ce que tu fais ? »

	« Qu'est-ce que tu crois, connard ? » répondit-elle en se tournant avec un sourire. « Des œufs. Comment tu les veux ? »

	Jonny sembla y réfléchir. puis dit : « Je n'ai pas faim de ce genre d'œufs. »

	Della regarda délibérément Becky tandis que Cathy fermait la porte du frigo et ouvrait une bière.

	« D'accord », dit la cuisinière à Jonny. « Alors comment tu veux qu'on les prépare ? »

	« Œil de bœuf. » sourit-il.

	« Compris chef ! » répondit-elle avec un salut désinvolte. « Œil de bœuf, ça vient. » Elle fit signe à Suzy et Tod de la suivre, puis se dirigea vers une porte au milieu du mur le plus proche. Becky fut poussée en avant par Suzy et un Tod réticent, le couteau toujours contre son sein, de sorte qu'elle vit en premier dans la pièce.

	C'était une petite pièce carrée avec seulement quatre choses à l'intérieur : une fenêtre sur le mur du fond donnant sur le parc et l'océan, une commode contre le mur gauche, une ampoule suspendue avec une chaîne marche/arrêt au milieu du plafond, et un lit en métal.

	Ils commencèrent par la pousser, mais finirent par traîner Becky dans la pièce. Elle fut soudainement entourée à nouveau par les « chasseuses de trésor ». Cathy attrapa sa tête, ses doigts sur son cuir chevelu et enfoncés dans sa mâchoire tandis que Krista retirait le bâillon en nylon et vidait la bouche de la blonde. Presque immédiatement, un jumeau de la boule bleue de Carol apparut et fut forcé dans la tête de la captive tremblante. Becky sentit ses dents claquer devant l'obstruction, la forçant à se raidir et à hurler tandis que le ruban adhésif épais, presque transparent, suivait.

	Della écartait ses cheveux pour que la matière puisse adhérer fermement à la chair de Becky. La Horde Noire avait expérimenté largement avant de trouver le bon type de boule et le meilleur ruban adhésif. Becky était plus efficacement réduite au silence qu'elle ne l'avait jamais été auparavant, ce qui la paniquait. Mais ensuite Cathy et Krista saisirent ses bras. Suzy la détacha, mais ensuite les filles tordirent ses membres faibles dans son dos.

	De nouvelles cordes passèrent à ses poignets – un type plus doux, plus élastique, qui apparut soudainement au-dessus et en dessous de ses seins tremblants, pendants. Elles avaient attaché chaque poignet individuellement à sa propre poitrine, de sorte que ses mains étaient toujours à mi-hauteur de son dos. C'était comme une camisole de force en corde, mais commençant par l'arrière, plutôt que d'avoir ses bras se serrant elle-même.

	La seule façon pour Becky de repousser l'hystérie totale était de se rappeler que ses jambes étaient encore libres. Mais ensuite Cathy attrapa une poignée de la blonde légère et traîna la fille vers le bord du lit où elle attacha la tête de Becky à la plinthe métallique du lit par ses cheveux. Becky était penchée sur le côté, plus complètement enfermée qu'elle ne l'avait jamais été auparavant.

	L'alarme lui monta à la gorge en se rappelant ses crises de hurlements quand elle jouait aux cow-boys et aux indiens enfant. Elle se rappela avoir couru chez elle en panique absolue chaque fois qu'ils avaient essayé de l'attacher au poteau. Elle se rappela avoir crié à tue-tête quand ses frères essayaient de l'arrêter avec des menottes en plastique en jouant aux gendarmes et aux voleurs.

	Elle s'en souvint maintenant. Elle avait toujours eu une peur irrationnelle du confinement. Elle avait un cas particulier de claustrophobie. Elle détestait les câlins serrés, elle détestait être complètement couverte. Elle détestait même nager sous l'eau. Tout provenait de sa peur d'être piégée psychologiquement. Mais maintenant elle l'était, sans défense de la pire façon possible.

	Elle commença à tirer sur ses cheveux.

	Soudain il y eut une main apaisante. Sa main. Il défit expertement ses cheveux et la redressa à nouveau. Ils étaient seuls dans la pièce, la porte de la cuisine fermée d'un côté, la fenêtre sans stores ni rideaux de l'autre. Il était agenouillé devant elle, essuyant ses larmes.

	« Allons maintenant », dit Jonny. « Pas de ça. » Il monta sur le lit avec elle, son bras autour d'elle. Elle le regarda simplement, les yeux légèrement flous.

	« Ce n'est pas grave. » maintint-il avec désinvolture. « Juste un autre week-end universitaire. » Il commença à tirer une de ses jambes sur le lit avec une force calme. « Ce sera fini avant que tu le saches. »

	Il lia étroitement sa cheville et son mollet avec la corde souple, plus douce. Puis il replia sa jambe sous elle de sorte que le mollet fut à nouveau contre la cuisse. « Tu vois », dit-il en attachant la corde de la cheville autour du haut de sa cuisse et la corde du mollet autour du bas, « j'aurais pu le faire comme ça avant, ainsi tu n'aurais jamais pu étirer tes jambes. » Elle était assise, l'écoutant à peine, une jambe liée, l'autre toujours sur le sol.

	Il se déshabilla devant elle. Elle ne pouvait pas courir avec une jambe attachée ainsi. Elle ne pouvait pas bouger. Il tendit la main et prit un mamelon dans sa main. Il le serra. « Bien », dit-il. « Très bien. » Sa poitrine et son cou devinrent très rouges. Elle avait tellement peur qu'elle ne pouvait plus penser. Il y avait quelque chose dans le visage de Jonny quand il avait quelque chose qu'il voulait qui allait au-delà du viol, au-delà même du meurtre. Elle était dans une minuscule pièce, dans le monde réel, avec quelque chose d'incroyablement maléfique.

	La fenêtre n'était pas couverte. Elle était clairement visible pour quiconque pouvait voir dans une pièce sombre la nuit. Elle était belle et nue, ligotée et bâillonnée. Jonny s'allongea et la tira vers lui avec ses mains sur sa taille.

	Il l'assit sur son ventre. Il se pencha et attacha son autre jambe. « Tu vois ? Tu ne pourras jamais te sortir de ça. » Il atteignit derrière elle et positionna son pénis en érection. Il mit ses mains sur son dos et la serra contre lui. Il apprécia la sensation de sa peau chaude et douce. « Voilà. Allons-y. » Il la bougea en arrière, puis glissa ses mains sous ses mollets. Il la souleva et la plaça sur lui.

	Sa grosse bite commença à entrer en elle. Suzy avait bien fait son travail. Elle avait rendu Becky si mouillée que la fille ne s'était pas asséchée même pendant toute la séance de bondage « œil de bœuf ».

	La tête de Becky partit en arrière et elle essaya d'éviter de s'enfoncer dessus, mais Jonny mit sa main sur ses cuisses et la poussa vers le bas. Les pointes de ses talons aiguilles s'enfoncèrent dans l'arrière de ses cuisses. Sa respiration venait par courts reniflements par le nez. Ses doigts cherchèrent le vide.

	Elle ne pouvait pas croire à quel point cela s'enfonçait. Elle ne pouvait pas croire à quel point c'était affreux. Cela déclenchait en elle des choses qu'elle détestait. Elle entendit des rires lointains tandis qu'il la bougeait de haut en bas sur son érection. Elle entendit les rires alors qu'elle devenait encore plus mouillée et serrée autour de lui. C'était lui. C'était l'Oncle Ted. Elle hurla et gémit, pleura et grogna. Jonny la retint.

	Jonny joua en elle de cette façon, puis la retourna, sur le dos, sous lui. Le bondage cuisse/mollet fonctionnait dans presque n'importe quelle position. Ses jambes s'ouvraient naturellement par les lois de la gravité. Au bout d'un moment, il jaillit en elle de cette façon aussi. Finalement, il la rassit. Becky se tordait et pleurait encore. Jonny avait beaucoup d'expérience pour faire ça aux femmes. Il n'était pas très magnanime en matière de plaisir. Il savait comment ajouter de la douleur à toute sensation. Ses seins étaient rouges et irrités à cause de ses pincements juste avant les moments de prétendue extase.

	Mais les cordes et le ruban adhésif avaient tenu bon. Sa bouche était toujours largement étirée autour de la boule. Elle ne pouvait rien faire d'autre que le subir.

	Jonny s'allongea et l'assit à nouveau sur lui. Il serra son torse contre lui et s'endormit, sa chaleur étant sa couverture, sa bite toujours en elle.

	Dehors, Carol bougea. Elle était au lit avec Suzy et Cathy. Krista et Della dormaient dans un autre lit. Tod dormait sur le canapé.

	Cathy avait le dos tourné à Carol, mais Suzy étreignait la captive. Un bras était sous le cou mince de Carol. L'autre était à l'intérieur de son maillot de bain. Ses doigts serraient le sein de Carol. Suzy avait enduit sa paume de vaseline, puis l'avait trempée dans la terre. La sensation était comme porter un soutien-gorge en crin de cheval. Elle ne pouvait pas bouger ses bras. Elle ne pouvait pas crier. La sensation de démangeaison sur ses nerfs était horrible, mais encore pas aussi mauvaise que les autres choses.

	Suzy avait son genou remonté entre les jambes de Carol. Les chevilles de la brune avaient été entravées par une courte longueur de corde, permettant à la ravisseuse de coincer fermement son genou entre les magnifiques membres de Carol. Le genou aidait simplement le maillot de bain à faire son travail.

	Ils lui avaient forcé ce vêtement collant et serré dans la voiture de sécurité tandis que des piétons passaient aveuglément à côté.

	Ils l'avaient bâillonnée avec la boule et avaient mis le manteau à col haut juste au moment où Jonny avait arrêté la voiture devant la maison de la sororité. Ils avaient mis sa robe pull dans le panier de pique-nique avec tout le reste, sauf le concombre. Le concombre avait déjà été placé.

	Carol était allongée dans le lit, qui la démangeait, empalée, tombant en état de choc.

	Dans l'autre pièce, Becky pouvait sentir la respiration rythmée de Jonny. Il dormait vraiment. Elle commença à se dégager doucement de sous ses bras étreignants. Ils tombèrent si lentement de son dos et elle se redressa si lentement.

	Là, elle le sentit à nouveau. L'extrémité métallique de la chaîne marche/arrêt de la lumière sur sa tête. Elle leva les yeux et le petit bout rebondit autour de son nez. Il glissa sur sa bouche scellée. Si seulement elle pouvait le mordre et allumer la lumière !

	Becky se pencha aussi loin qu'elle le pouvait vers le côté droit. Les ressorts du lit grincèrent et elle se figea, regardant Jonny avec de grands yeux. Il ne bougea pas. Elle continua à se pencher et le lit grinça encore un peu. Becky ferma les yeux et pria. Quand elle les rouvrit, Jonny dormait toujours.

	Elle sentit le bout contre ses épaules nues. Les doigts de sa main droite s'ouvrirent et s'étirèrent aussi loin qu'ils le pouvaient. Le bout tapa sur l'ongle de son index et commença à se balancer.

	La sueur dégoulina du front de Becky et goutta de son nez. Elle tomba sur ses seins pendants, pointant. Elle étouffa son gémissement de douleur. Elle essaya d'éviter de bouger ses hanches. Le bout tapa son index et puis la bite de Jonny glissa hors d'elle.

	Elle avait bougé trop. Elle se raidit à nouveau. Il bougea. Becky réalisa qu'elle ne respirait pas. Le bout se balança en arrière et se coinça entre deux doigts qui se fermaient.

	La lumière s'alluma. Jonny commença à se retourner, entraînant Becky inévitablement avec lui. La lumière s'éteignit, éteinte involontairement par le mouvement de la fille.

	Jonny se réveilla. Pour lui, la lumière avait été un flash de l'autre côté de ses paupières fermées – faisant partie de son processus de réveil. Il n'avait pas su que c'était arrivé.

	Irving Templeton, si. Il était assis, en train de regarder un vieux film dans un dortoir en diagonale en face quand la lumière s'était allumée. Il regardait justement par la fenêtre à ce moment-là, alors il vit ce qui ressemblait à une fille nue dans la fenêtre en face. Il sursauta et regarda de plus près, certain que c'était une superbe blonde à partir de la taille. Il était sur le point de mieux se concentrer dessus quand la lumière s'éteignit à nouveau.

	Waouh, pensa-t-il, c'est le genre de chose qui peut arriver quand tu vis en face d'une maison de sororité.

	Jonny tendit lentement la main et tira Becky vers le bas. Elle avait commencé à pleurer et à se tordre dans sa prise. « Là, là », marmonna-t-il, passant une main dans ses cheveux doux, l'autre serrant son sein gauche. « Sois gentille. »

	Irving Templeton retourna au film, dont il voyait déjà les détails flous. Quel corps, pensa-t-il. Quelle Vénus de Milo. Elle devait être en train de se gratter le dos. J'aurais vraiment aimé la voir à partir de la taille, mais le cadre de la fenêtre la coupait.

	Bon, pas grave. Il recevait le magazine de filles tous les mois. Il savait à quoi ressemblaient les filles nues. De plus, quelque chose clochait sérieusement avec son visage. S'il ne se trompait pas, elle avait la bouche la plus grande et la plus déformée qu'il ait jamais vue.

	 


CHAPITRE SEPT

	« Sarah Jane Collum. Un mètre soixante-huit. Cinquante-trois kilos. Vingt ans. Yeux : bleus. Cheveux : châtain clair. Mensurations : quatre-vingt-onze, soixante, quatre-vingt-neuf centimètres.

	« Carol Ann McAdams. Un mètre soixante-dix. Cinquante-quatre kilos. Dix-huit ans. Yeux : marron. Cheveux : marron, presque roux. Mensurations : quatre-vingt-onze, soixante, quatre-vingt-onze centimètres.

	« Rebecca Evans. Un mètre soixante. Quarante-sept kilos. Dix-sept ans. Yeux : bleu-vert. Cheveux : blonds. Mensurations : quatre-vingt-onze, soixante-trois, quatre-vingt-neuf centimètres.

	« Il nous en faut deux autres. » La doyenne Elizabeth Russidge leva les yeux de son bureau avec irritation. « Qu’est-ce que tu veux dire ? »

	Son fils Jonathan se tenait devant elle, resplendissant dans un costume sur mesure, tenant ouvert un dossier. « J’ai obtenu les services de cinq personnes, dirons-nous, à l’esprit charitable », lui dit-il avec suavité, « qui souhaitent contribuer à notre bel établissement d’enseignement supérieur le Jour des Parents. » Il s’arrêta, souriant, et dit la dernière ligne d’un ton neutre. « Et nous n’en avons que trois… étudiantes méritantes diplômées. »

	« Deux », lui rappela sa mère. « À moins que Hugh Carlson ne soit en quête d’une seconde… associée silencieuse. »

	Jonny pinça les lèvres et leva les sourcils, regardant par la fenêtre en ce jour ensoleillé d’octobre.

	« Jonny », dit-elle, « tu as eu de la chance une fois — »

	« Plusieurs fois », lui rappela-t-il.

	« Ce n’est pas Da Nang », lui rappela-t-elle. « Ce n’est pas une ville déglinguée de bouseux au fin fond de la cambrousse. » Son expression ne changea pas. « Écoute », soupira-t-elle, « tu sais que je t’aime, et j’apprécie ce que tu fais — »

	« Combien de temps vas-tu lutter contre ça ? » lui demanda-t-il franchement. « Tu es venue à la maison de la sororité. Tu l’as vue de tes propres yeux. Et moi, je t’ai vue. J’ai vu l’expression sur ton visage. Je sais ce qui te passait par la tête. »

	En effet, elle était allée à la Sigma Delta Ki. Elle y était allée le même jour que le réparateur de téléphone, le réparateur de télévision et le plombier. Les sœurs de la sororité avaient rempli la maison d’un flot incessant d’ouvriers, tout cela au nom de la campagne de terreur permanente de Jonny.

	Alors que les hommes passaient péniblement par le salon, la salle de séjour et la cuisine, la machine à laver et le sèche-linge fonctionnaient à plein régime au grenier, couvrant les cris étouffés de McAdams en convalescence. Elle avait été ligotée au lit pendant des jours suite à sa rencontre rapprochée du genre légume, puis ramenée à la santé par un quatuor de pseudo-infirmières des plus attentives.

	Elles l’avaient lotionnée, crémée et enduite de pommade, tout en lui administrant des injections massives d’antibiotiques. C’étaient quatre filles qui s’y connaissaient en seringues. Et, bien sûr, Jonny pouvait se procurer les médicaments à l’infirmerie du campus.

	Finalement, Carol avait été assez bien pour gueuler à s’en décrocher la tête et se battre comme une diable, alors direction le grenier, vêtue d’une éblouissante sélection de sa propre garde-robe et retenue captive par un assortiment tout aussi éblouissant de cordes, sangles, ruban adhésif et tissu. Il n’y avait pas un seul jour où Jonny ne pouvait pas monter et ne pas glisser ses mains sous une jupe différente et dans un chemisier différent. Bien sûr, son entrejambe était interdite jusqu’au Jour des Parents.

	Becky était une toute autre affaire, bien sûr. Le chauffage avait rendu la maison torride ce jour d’automne, couvrant les protestations étouffées de la blonde. L’ordre était tombé qu’elle devait être vêtue uniquement de sous-vêtements, et des plus révélateurs qui soient. Les sœurs de la sororité s’étaient données à cœur joie sur ses tenues, choisissant toujours les bas, les porte-jarretelles, les soutien-gorge pigeonnants, les corsets, les guêpières et les armures virginales une taille trop petite.

	Elles la comprimaient, la lacèrent, l’agrafaient et la zippaient dedans heure après heure, économisant beaucoup d’argent sur les culottes. Jonny, après tout, voulait qu’elle soit disponible quand il en avait besoin, et il en avait besoin au moins une fois par jour.

	En fait, Jonny était en train de la baiser quand sa mère était arrivée, Becky débordant d’un corset de satin rouge à armature de baleines avec des volants de dentelle au corsage et à l’ourlet. Il était assis sur une chaise à laquelle seules ses chevilles étaient attachées, de sorte qu’on pouvait la mettre debout et s’asseoir dessous. Des bas noirs comprimaient ses jambes, et des escarpins argentés comprimaient ses pieds. Seuls ses poignets étaient liés derrière son dos pour que Jonny puisse s’asseoir avec ses bras autour de lui.

	Sa respiration explosait de derrière son « bâillon de jour », une boule de ses propres sous-vêtements maintenue par un morceau de tissu quelconque, par-dessus lequel passait une large bande de caoutchouc noir (dont Jonny avait découvert un usage supplémentaire pendant ses années de motard) qui recouvrait toute sa bouche. Elle avait grogné et regardé autour d’elle avec panique quand Maîtresse Elizabeth était apparue, certaine que Jonny tuerait la vieille femme maintenant qu’elle avait été témoin.

	Mais la doyenne s’était simplement avancée et avait pris la mâchoire de la fille dans une main, regardant fixement dans les yeux perplexes de Becky. Puis elle tordit le téton de Becky, faisant pousser un cri à la fille. « Bon bâillon », avait-elle jugé.

	« Pas mal, hein ? » grogna Jonny, ses mains passant de la cuisse de Becky à sa poitrine, à son visage, à ses cheveux, et tout en continuant à la chevaucher sur ses genoux.

	« Combien de temps peut-elle tenir ça ? »

	« C’est une bonne fille », jugea Jonny. « Tu peux imaginer ce que c’est, Mère. Elles s’adaptent au planning dès qu’elles savent qu’elles ne peuvent pas s’échapper et qu’elles ne seront pas tuées. »

	« Et je te connais », dit-elle. « Elles apprennent la première chose vite, et la seconde beaucoup plus lentement. »

	« Exact », ricana-t-il. « Et celle-ci ne connaît toujours pas tout à fait la seconde, n’est-ce pas, chérie ? » Il lui pinça les deux tétons en même temps. Becky émit un bourdonnement, supportant ses coups de reins. Finalement, il avait joui, un bras écrasant ses seins, l’autre dans ses cheveux, lui tirant violemment la tête en arrière.

	Il la fit s’agenouiller par terre pendant qu’il se levait, puis la tira en arrière pour pouvoir l’attacher correctement à la chaise.

	« Hé ! » appela le plombier en bas des escaliers à ce moment-là. « La conduite principale d’eau est en bas ? »

	« À l’extérieur », dit Jonny aimablement. Le plombier referma la porte qui était juste hors de vue de la blonde, puis s’en alla.

	« Je devrais vraiment garder ça verrouillé », songea Jonny tandis que Becky commençait à se tordre sur la chaise.

	Oui. Maîtresse Elizabeth se souvenait bien de ce jour. Elle se souvenait avoir vu l’autre fille – cette brune – bousculée dans le placard avec Cathy et Krista quand le réparateur de téléphone avait eu besoin de vérifier les lignes. La doyenne s’était glissée dans le placard avec elles pour observer la captive – vêtue seulement d’une robe courte en coton bleu clair sans manches, moulante, et d’escarpins à talons hauts – alors qu’elle était maintenue à terre sur des sacs de linge, un couteau à la gorge.

	Elle se souvenait avoir regardé les lèvres de la brune bouger sous le bâillon en bandage serré, couvrant les compresses stériles enfoncées dans sa bouche, les deux choses que Jonny avait obtenues à l’infirmerie. Elle se souvenait des doigts de la brune agrippant son dos, sous le bandage qui la liait. Elle se souvenait des jambes de la brune qui bougeaient, l’ourlet de la jupe remontant jusqu’à ce que les premiers poils de son sexe puissent être aperçus.

	Maîtresse Elizabeth se souvenait avoir voulu être un homme à ce moment-là, pour pouvoir agresser sexuellement la jeune fille à l’air doux. Elle ne voulait pas lui donner du plaisir à ce moment. Tout ce qu’elle voulait, c’était le plaisir de la punition de la fille. Punition simplement pour être faible et bien faite et jeune et belle.

	La doyenne était sortie de ce placard changée. Jonny avait raison : elle ne pouvait plus le nier.

	« D’accord », dit-elle dans son bureau ce matin-là, à seulement quelques matins du Jour des Parents. « Qu’elles aillent se faire foutre, ces stupides garces. Tout ce que tu veux faire, Jonny mon chéri, faisons-le. »

	On avait dit aux étudiantes transférées d’arriver sur le campus le même jour. La lettre expliquait que tant d’étudiantes avaient transféré d’autres collèges le même semestre que l’université avait institué un programme d’orientation spécial rien que pour elles. Un programme qui commençait un week-end. Pour leur donner assez de temps pour s’adapter avant le début des cours, bien sûr.

	Ainsi, Lisa Fitzgerald et Debbie Comstock arrivèrent à la Maison Luther le jour assigné. Elles, bien sûr, n’avaient aucun moyen de savoir que c’étaient des vacances pour le reste du campus. Comment pouvaient-elles savoir que tout le monde reviendrait le lundi – le Jour des Parents ?

	« Waouh », dit Tod.

	« Tais-toi », dit la doyenne.

	L'« administration » du collège observait depuis le bureau de la doyenne – observant sur des écrans les caméras de sécurité dont Jonny avait supervisé l’installation, faisant de l’université l’une des plus sûres du Nord-Est.

	« Lisa Fitzgerald », dit Jonny, lisant les questionnaires que les filles avaient remplis. « Un mètre soixante-huit, quarante-neuf kilos, cheveux noirs, yeux marron, quatre-vingt-onze, cinquante-huit, quatre-vingt-six centimètres. »

	« Elles ne me font pas quatre-vingt-onze centimètres », dit Tod.

	« Tais-toi », dit Maîtresse Elizabeth, qui était secrètement d’accord. La poitrine de Lisa était magnifique, sans soutien-gorge, sous un t-shirt bleu sans manches à encolure en U, avec un motif de dentelle très léger, et une veste en coton kaki. Sa poitrine était aussi grosse que celle de Becky Evans, seulement plus forte, plus ronde. Ses jambes étaient aussi belles que celles de Becky aussi, seulement plus longues.

	« Regarde-la », grimace la doyenne. « Un t-shirt un jour comme ça. »

	Le visage de Lisa était presque triangulaire, avec de grands yeux profonds, presque en amande ; un nez normal ; et des lèvres fines et bouclées qui souriaient aux coins. Ses cheveux noirs tombaient sur ses épaules, séparés au milieu, avec une lente cascade de boucles. Elle avait des ongles peints en rose.

	« Une fille du Connecticut », leur dit Jonny tandis qu’ils regardaient les filles emménager dans leur nouveau foyer. « Elle sait et aime visiblement son apparence, et veut que tout le monde le sache et l’aime aussi. »

	« Garce », dit Maîtresse Elizabeth.

	« Ouais », dit Tod.

	« J’ai dit tais-toi ! »

	« Ne sois pas stupide, Tod », soupira Jonny. « Deborah Jean Comstock. Une fille du Texas, figurez-vous. Un mètre soixante-cinq, cinquante-deux kilos, cheveux blonds, yeux bleus, quatre-vingt-neuf, soixante, quatre-vingt-neuf centimètres. »

	« Un autre visage frais. » La doyenne le fit sonner comme une plainte. En effet, le visage de Debbie était rond, avec des yeux bleu vif et des lèvres rouges boudeuses.

	« Ah, mais il y a un professionnalisme derrière », maintint Jonny. « Elle travaille ce visage frais. Notre chère disparue Sarah Jane l’avait naturellement. Cette Debbie l’a utilisé toute sa vie, je parie. »

	Ils regardèrent la fille dans le pull à col en V, le t-shirt rouge à encolure échancrée en dessous, et la minijupe blanche sortir une malle d’une break. Ils regardèrent ses longues jambes de nageuse, ses seins pigeonnants (plus petits que ceux de Lisa mais tout aussi ronds et fermes, et bien remplis), et ses cheveux blonds ondulés tombant sur sa poitrine rebondir à son mouvement.

	« Deux grands esprits qui travaillent visiblement de la même manière », décida la doyenne sarcastiquement, voyant que les deux filles portaient des talons hauts et des minijupes pour déménager.

	« Appât à garçons, Mère », dit Jonny avec un grand sourire. « Elles s’attendaient à ce que des garçons viennent ramper pour aider. Eh bien, Tod mon frère, ne les décevons pas, hein ? »

	Tod sourit avec un grand soulagement et de la gratitude envers son grand frère, puis se frotta les mains avec anticipation. « Occupe-toi juste du Jour des Parents, Mère », suggéra Jonny. « Moi et mes amis nous occuperons du reste. »

	Elizabeth regarda ses garçons se diriger lentement vers le dortoir fait d’une ancienne maison d’habitation, une structure décousue qui était autrefois la maison d’été d’un millionnaire, avec des quartiers de domestiques à l’arrière. C’est à l’espace de service rénové que Lisa et Debbie étaient assignées. C’était une aile de la maison qui pouvait loger dix bonnes. Seules quatre l’utiliseraient maintenant, ces deux-là – et quelques autres.

	« Salut », entendit Lisa Fitzgerald dire alors que Debbie entendait une voiture approcher. Toutes deux se retournèrent de leurs bagages pour voir une autre break s’arrêter lentement derrière elles. Quelqu’un se penchait par la fenêtre du passager. C’était une fille blonde aux mèches avec trop de maquillage. « Salut », répéta la fille en faisant un signe.

	« Salut », dit Lisa avec méfiance. Les quatre portières de la break s’ouvrirent et quatre filles émergèrent.

	« Vous êtes assignées ici aussi ? » dit la conductrice, une brune au nez retroussé et aux grosses lèvres.

	« Ouais », dit Debbie avec entrain. « On est colocataires. Vous aussi ? » Elle ne vit pas le regard aigre que Lisa lui lança. Lisa ne s’intéressait pas tellement aux autres filles.

	« Ouais », dit la brune. « Je suis Cathy. Je suis coloc avec Della là. C’est Krista, elle est coloc avec Suzy. »

	« Salut », dit Suzy à nouveau.

	« Salut », dit Lisa d’un ton plat, les dévisageant. Elles portaient toutes des jeans, des chemises et des vestes. Elles se méritaient toutes les unes les autres. « Eh bien, c’est super. »

	« On a presque fini de s'installer », dit Debbie, heureuse de voir quelqu'un. Elle était déçue par le campus calme. Elle aimait l’activité. « On peut vous aider ? » Lisa roula des yeux.

	« Hé, écoute, c’est bon », dit Cathy.

	« Eh bien, peut-être », dit Krista, presque en même temps.

	« Allez, Cathy, ce truc est lourd ! » se plaignit Della, en ouvrant le hayon de la break.

	« Écoute, si tu ne veux pas qu’elles t’aident, elles peuvent certainement nous aider », dit Suzy. « Regarde ces choses ! » Elle désigna les deux malles qui occupaient la plus grande partie du coffre.

	« Waouh ! » dit Debbie en s’approchant. « C’est toutes vos affaires ? »

	« On a essayé de tout faire tenir dans une malle », dit Suzy en tirant sur la chose. « On vient de la même ville, tu sais. »

	« Ah bon ? » dit Lisa sèchement, arrivant derrière les blondes. Bon, si elle devait aider, autant en finir.

	Cathy organisa les équipes pour porter les malles.

	Krista, Della et Lisa sur l’une ; elle, Suzy et Debbie sur l’autre. Elles soulevèrent les choses.

	« Mon Dieu, vous avez réussi à en mettre plein là-dedans ! » haleta Debbie.

	« C’est pas si terrible », dit Lisa entre ses dents serrées, pensant qu’elle n’était pas faite pour porter des choses en talons hauts et une jupe. Mais tant pis s’il n’y avait pas de garçons dans les parages. Ils auraient une belle vue sur ses cuisses.

	Les six traînèrent la malle à travers les couloirs sinueux et la déposèrent devant la lourde porte en bois marquée « quatre ».

	« Pratique », dit Debbie. « Nous sommes dans le deux, juste à côté. »

	« Quelle chance », dit Lisa en repartant vers l’extérieur.

	Suzy déverrouilla la porte et l’ouvra vers l’intérieur.

	« Hé, sympa », dit Debbie. La pièce à l’intérieur était particulièrement grande, moquettée, avec une baie vitrée en face de la porte. Contre celle-ci se trouvait un bureau. De chaque côté, en descendant deux marches qui s’étendaient sur toute la largeur, se trouvaient deux lits solides. À droite, au-delà de la tête de l’un des lits, se trouvait la porte de la salle de bains. À gauche, au-delà de la tête de l’autre lit, se trouvait une porte communicante avec la chambre deux.

	« Certaines filles ont vraiment de la chance », bouderie Debbie.

	« Ne t’en fais pas », dit Krista. « Aide-nous à les rentrer, d’accord ? »

	Debbie aida chaque fille à traîner les malles à l’intérieur, les laissant chacune à côté de chaque lit.

	« Vous voulez que je vous aide à déballer ? » demanda Debbie, décrochant les boucles des malles. Elle était vraiment curieuse de savoir quel genre d’affaires ces filles avaient.

	« C’est bon ! » dit Krista hâtivement, avançant avec un bras tendu.

	« Non, vraiment, ça va. » Debbie ouvrit la malle et regarda à l’intérieur un grand sac en plastique noir fermé par une fermeture éclair. C’était un sac mortuaire, mais Debbie ne le savait pas.

	« Merci quand même », dit Krista en rabattant le couvercle. « Mais c’est emballé plutôt délicatement. » Le couvercle qui s’abaissait empêcha Debbie de voir le sac bouger légèrement. Mais déjà Krista l’avait refermé.

	« C’était quoi, ce truc ? » demanda Debbie tandis que Krista la menait vers la porte.

	« Imperméabilisation », dit Krista, un peu trop fort. « Les malles ne sont pas étanches, et j’ai perdu beaucoup de très belles choses à cause des dégâts des eaux. »

	« À qui le dis-tu », dit Debbie, sur le pas de la porte. « Tiens, moi, je… »

	« Tu vas rester là-dedans toute la journée ? » demanda Lisa en passant avec les bras chargés de sacs. « Ou tu vas aussi nous aider pour notre chambre ? »

	« Désolée », rougit Debbie. « J’arrive tout de suite. » Elle se retourna vers les autres tout en sortant par la porte. « À plus tard. »

	« C’est ça », dit Suzy.

	« Ferme la porte derrière toi », dit Krista. La cloison cliqua en se refermant et Debbie fut partie. Elles l’entendirent appeler Lisa, ses pas s’éloignant.

	Les deux filles de la Horde Noire se regardèrent, puis éclatèrent de rire. Elles coururent chacune vers une malle différente et les ouvrirent. Chacune défit une fermeture éclair et commença à jeter le rembourrage. Alors que le rembourrage tombait partout, il devint évident que c’était tout ce qui se trouvait dans le placard de Carol et Becky : jupes, chemises, pulls, sous-vêtements, bas, pantalons, chaussettes, lingerie, maillots de bain. Tout avait été fourré à l’intérieur pour minimiser le bruit.

	Della et Cathy finirent d’aider les nouvelles filles à rentrer leurs propres affaires, puis se rendirent à la chambre quatre pendant que Lisa et Debbie rangeaient la chambre deux. Maîtresse Elizabeth observa tout cela depuis son bureau. Elle regarda la nouvelle fille sexy aux cheveux noirs et la nouvelle blonde bien faite ranger leurs affaires les plus intimes tandis que les quatre filles du gang de motards jouaient une sorte de prédiction digne de La Quatrième Dimension sur le sort ultime de Lisa et Debbie.

	Lisa sortit de la dentelle blanche de sa valise pendant que Debbie en tirait de la noire de la sienne. Chacune se figea, regarda l’image miroir, et rit. « Je crois qu’on va très bien s’entendre », dit celle aux cheveux de corbeau.

	Dans la pièce adjacente, Della et Krista sortirent une blonde de leur malle, tandis que Cathy et Suzy en sortaient une brune. Les deux captives étaient conscientes, mais manifestement en aucun état de pouvoir quoi que ce soit y faire. Les filles étaient vêtues de bondage de mode. La pauvre Carol était prise au piège dans son incroyablement moulante robe bleue en cuir sans bretelles. Elle épousait ses seins. Elle maintenait son corps et enlaçait ses jambes jusqu’aux genoux. À ses pieds se trouvaient des escarpins bleus brillants à talons hauts.

	Ses chevilles étaient croisées et liées avec plus de cuir. Ses bras étaient derrière son dos, enfermés dans une manche tout aussi serrée en cuir bleu (faite spécialement pour elle par Della) qui était lacée jusqu’à des bretelles qui agrippaient ses épaules nues pour le maintien. Sa tenue était couronnée par un bâillon en cuir, qui était attaché à (et maintenait dans sa bouche) une poire de bois recouverte de cuir.

	Becky était sur l’autre lit, portant cet incroyable « straitjacket de ventre » blanc new wave, fait spécialement pour elle par Suzy. Le matériau était du nylon lycra-spandex, qui épousait les seins bulbueux et moelleux de Becky. Il finissait juste sous ses seins et se nouait dans le dos pour ne pas glisser. Ses bras étaient tordus derrière son dos et fixés à de petites boucles sur chaque épaule. Puis une fine corde blanche partant de chaque coude était nouée devant pour lui donner encore moins de mouvement.

	En dessous, elle portait une micro minijupe blanche en nylon-lycra. Sous cela, un string d’un blanc pur. En dessous encore, d’incroyables bottes blanches à talons hauts qui adhéraient à ses jambes comme des bas et montaient jusqu’à mi-cuisses. Une fois de plus, ses jambes étaient repliées et attachées, mais pas de manière à ce que ses mollets soient plaqués contre ses cuisses. Cette fois-ci, il y avait environ un pouce d’écart entre elles, donnant juste assez de mouvement pour la frustrer. Dans sa bouche, de nouveau, se trouvait la grosse balle bleue, et sur ses jambes, le ruban adhésif presque transparent.

	Les deux filles étaient étroitement bâillonnées avec du tissu noir.

	La blonde se secouait sur le matelas, tirant sur le matériau qui semblait céder, mais jamais assez. La brune bougeait lentement, de manière hypnotisante, ses membres créant une symphonie sensuelle sous le cuir tandis que Cathy attachait ses chevilles au montant gauche inférieur du lit.

	Et toutes deux criaient. Un cri d’avertissement, un cri à l’aide. Des cris qu’on ne pouvait entendre. Des cris auxquels personne ne prêtait attention.

	« Félicitations », dit Jonny, se tenant dans l’encadrement de la salle de bains. Il était entré par l’entrée de derrière avec Tod tandis que les filles le rencontraient par l’avant. « Vous vous êtes surpassées cette fois. »

	Puis il alla vers le lit contre le mur où Carol était allongée. Il s’assit, souleva sa tête et la posa sur ses genoux. Il se pencha et gratta un petit cercle de papier peint. Collant son œil dessus, il regarda directement dans la chambre deux où Lisa et Debbie se faisaient un petit défilé de mode.

	Il sourit, glissant ses doigts sous l’encolure de cuir bleu de Carol. Son sein gauche jaillit dans sa main, et il le serra.

	 


CHAPITRE HUIT

	Lisa fut réveillée par le bruit.

	D’abord elle pensa que c’était l’arbre qui grattait contre la fenêtre, alors elle essaya de se rendormir. Mais ensuite, quand le bruit persista, elle regarda pour constater que c’était une nuit sans vent. Les branches de l’arbre ne bougeaient pas du tout.

	Lisa regarda la fenêtre avec irritation, souhaitant que le bruit s’arrête. Mais ce ne fut pas le cas, alors Lisa soupira et rejeta les couvertures du lit. Elle se leva, une forme royale brune et bleue. Le brun était sa peau lisse et hâlée. Le bleu était son t-shirt en dentelle (conservé depuis l’après-midi) et sa culotte bleue extrêmement petite – en réalité juste deux triangles de tissu reliés par une ficelle semblable à un ruban.

	Elle se dirigea vers la fenêtre et regarda dans les deux directions. Aucune branche d’arbre ne touchait les côtés du dortoir aussi loin qu’elle pouvait voir.

	Lisa sursauta quand elle entendit le cri.

	Elle se retourna brusquement pour voir Debbie assise dans son lit, serrant ses couvertures contre elle. « Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous voulez, nom de Dieu ? »

	« Du calme, veux-tu ? » cria Lisa. « Est-ce que ça ressemble à la silhouette d’un cambrioleur ? »

	« Oh, bon sang, Lisa », rit Debbie soulagée, « tout ce que j’ai vu, c’est une ombre à la fenêtre ! »

	« Chut. Ch-chut. Silence. » Lisa avait un doigt sur les lèvres et son autre main tendue. Debbie se tut et regarda autour d’elle. « Tu l’entends ? »

	« Entends quoi ? » demanda Debbie, ayant du mal à écouter au-dessus des battements encore forts de son cœur.

	« Ce grattement. » En effet, il y avait un petit bruit de grattement lointain.

	« Oh, pour l’amour du ciel, Lisa, c’est juste une branche d’arbre », gémit Debbie.

	« Non, ce n’est pas ça », rétorqua Lisa, descendant au centre de la pièce. « J’ai vérifié. »

	« Eh bien alors », dit Debbie, faisant une petite moue boudeuse, « c’est la maison qui travaille. Allez, Lisa, tu m’as presque fait peur à en mourir... »

	« Ça dure depuis des minutes », déclara Lisa. « Et alors ? »

	« Et alors ? » répéta Lisa.

	« Oh, Jésus ! » s’exclama Debbie avec une pointe de peur. « Tu ne crois pas qu’on a des souris, hein ? »

	« Les souris gratteraient un petit moment, puis s’arrêteraient, puis recommenceraient », dit Lisa. « Écoute celui-ci. Gratte, gratte, gratte – comme une pompe ou quelque chose. »

	« Qui sait ce que c’est ? » souffla Debbie. « Qui s’en soucie ? »

	« Moi, je m’en soucie. Je n’arrive pas à m’endormir. »

	Elles restèrent simplement ainsi quelques secondes, testant la volonté de l’autre. Naturellement, Lisa l’emporta. « Oh, d’accord. » Soupira Debbie, rejetant ses propres couvertures. « Voyons ce que c’est. » La blonde portait un collant noir brillant et un t-shirt blanc ample, coupe française, avec le bas coupé.

	Les deux bougèrent dans la pièce, essayant de localiser l’origine du grattement. Debbie inspecta les murs jusqu’à se retrouver debout devant la porte de communication avec la chambre quatre. Elle écouta attentivement. Elle s’agenouilla. Elle approcha sa tête près du sol.

	« Pssst », chuchota-t-elle à Lisa. « Pssst. »

	« Qu’est-ce que c’est ? » dit la fille aux cheveux noirs qui s’approchait.

	« Chut », répondit Debbie, montrant du doigt l’interstice sous la porte mitoyenne. « Écoute. »

	Lisa se pencha, tendant l’oreille dans cette direction. En effet, il y avait le grattement. Elle regarda Debbie en fronçant les sourcils.

	« Des souris ? » se demanda la blonde.

	Lisa glissa son doigt sous la porte et l’agita. Il manqua de justesse la poitrine haletante de Becky Evans. Debbie Comstock tira immédiatement le bras de Lisa en arrière.

	« Ne fais pas ça ! » siffla-t-elle. « Ça pourrait être un rat ou quelque chose ! »

	« Ce n’est pas un rat », dit Lisa avec lassitude.

	Non, ce n’en était pas un. Becky Evans avait passé la plus grande partie de la soirée à frotter son visage contre le montant du lit, essayant d’enlever le bâillon ou le bandeau. Avec ça, elle était à peu près paralysée sur place, craignant de bouger dans n’importe quelle direction, ne sachant pas quelles surprises ses ravisseurs lui avaient préparées.

	Après des heures d’un travail agonisant et en sueur, elle avait presque réussi à dégager le tissu noir moulant d’un œil. Elle avait pu regarder autour d’elle, décidant finalement de cibler la porte de communication.

	Bouger dans la camisole de force incroyablement serrée était un autre effort majeur. Elle ne pouvait même pas utiliser ses bras pour l’élan ou l’équilibre. C’était comme s’ils étaient cousus à son dos. Ses doigts étaient inutiles aussi, enfermés dans les poches blanches extensibles et moulantes dans lesquelles se terminaient les manches du vêtement.

	Ses jambes étaient assez inutiles également. Elle pouvait les écarter et vaguement resserrer la flexion dans laquelle elles étaient liées, mais elle ne pouvait pas les redresser. Elle n’avait que ses muscles abdominaux et ceux du cou. Elle pouvait plier à la taille et à la tête. Avec des expirations explosives, elle se tordait vers l’avant, mais ce scotch ne bougeait pas de sa bouche écartée de force.

	Becky espérait faire du bruit en tombant du lit. À la place, elle tomba sur des piles de ses propres vêtements. Elle dut aussi lutter contre eux pour gagner de la distance sur le sol épais de moquette, mais chaque fois qu’elle faiblissait, elle se rappelait ce qu’ils lui avaient fait. Elle imaginait ce qu’ils lui feraient ensuite. Elle savait, contrairement à ce que croyaient ses ravisseurs, qu’elle ne pourrait pas le supporter beaucoup plus longtemps.

	Ainsi Becky Evans avança centimètre par centimètre vers la porte mitoyenne. Elle se contorsionna pour passer devant Carol McAdams allongée, toujours bandée des yeux, donc complètement inconsciente des progrès de sa colocataire. Elle était allongée sur l’autre lit, enveloppée dans le cuir bleu saisissant, essayant simplement de continuer à respirer. La robe lui comprimait les côtes, le bâillon bloquait sa gorge, sa circulation était coupée par le bandage.

	Becky essaya de l’appeler en passant, mais cela demandait trop d’effort. Carol entendit le son comme une autre plainte lointaine. Elle n’avait aucune idée que Becky était à quelques centimètres.

	Finalement, la blonde atteignit la porte mitoyenne. N’ayant plus la force de se retourner, elle s’effondra devant elle, se contentant de frotter sa tête d’avant en arrière contre le bas. Elle faisait du mouvement une partie de son cauchemar, bougeant simplement son cou pour maintenir sa propre conscience.

	C’était ce que Lisa avait entendu, et c’était ce qu’elle et Debbie entendaient maintenant. La fille aux cheveux de corbeau essaya la poignée de la porte, au grand dam de Debbie. Elle était verrouillée. « Allons », dit Lisa. « Allons à la porte d’à côté. »

	« Non ! » dit Debbie dans un chuchotement. Lisa se retourna simplement et la regarda. « Eh bien, et si c’était un rat ou quelque chose ? » se plaignit la blonde. « Ça ne fera que leur faire peur. »

	« Écoute, ce n’est pas un rat, d’accord ? » supplia pratiquement Lisa la beauté réticente. « Un chat, peut-être, mais quoi que ce soit, ça me rend dingue, d’accord ? Alors allons simplement frapper à la porte, d’accord ? »

	Debbie ne voulait pas y aller, mais elle ne voulait pas non plus rester seule, alors elle avança nerveusement et saisit le bras nu de Lisa. « Bien », dit la fille aux cheveux noirs et elles se rendirent toutes deux à la porte d’entrée.

	Le couloir était sombre et vide. Sa longueur sinueuse lui donnait un aspect macabre que les couloirs droits n’avaient pas. Malgré elle, Lisa avança à pas de loup, pratiquement sur la pointe des pieds. Debbie suivit, voûtée. À mi-chemin de la chambre quatre, Lisa s’arrêta soudain, regardant en arrière vers sa colocataire.

	« Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Debbie hors d’haleine.

	Lisa se redressa simplement, la fixant. « Regarde-nous », dit-elle. « On a l’air d’une paire de super-héroïnes ! »

	Debbie se regarda. En effet, elle portait le collant noir brillant et moulant et le t-shirt en lambeaux, tandis que Lisa était dans le tee en dentelle moulant et le petit bas de bikini. Debbie gloussa en signe d’accord.

	Se sentant mieux, les deux allèrent d’un pas décidé à la porte de la chambre quatre, mais Lisa hésita encore avant de frapper.

	Les têtes des deux filles ligotées et bâillonnées se levèrent au bruit.

	« Allô, Krista ? » appela Debbie. « Suzy ? » Becky et Carol commencèrent à crier.

	« Vous êtes là ? » cria Lisa.

	« Écoutez, désolées de vous déranger », continua Debbie, « mais nous devons vous parler. »

	Carol se secoua de haut en bas sur le lit, hurlant, tandis que Becky essayait de se retourner. Ses coudes étaient dans le chemin, la maintenant sur le côté et le visage contre le sol.

	« Il n’y a personne », dit Debbie, commençant à s’éloigner.

	« Attends », dit Lisa. « Tu entends ça ? »

	« J’entends quoi ? »

	« Écoute. Ce bourdonnement. »

	« Quel bourdonnement ? »

	« Allez, tu n’entends pas ça ? »

	Debbie colla son oreille contre la porte. « Alors ça bourdonne – big deal. Ça pourrait être n’importe quoi – un frigo, les conduits de chauffage. Tu vas maintenant m’empêcher de dormir avec un bourdonnement ? Écoute, le grattement a cessé. Tu as fait fuir le rat, d’accord ? Satisfaite ? Ne me rends pas folle avec un bourdonnement maintenant. » La blonde se tourna pour retourner dans sa chambre.

	Lisa essaya la poignée de la porte. Elle tourna. Elle ouvrit la porte d’un cran.

	« Oh, mince alors ! » souffla Debbie, se retournant rapidement. « Tu es folle ou quoi ? Allez ! » Elle tira le bras de Lisa.

	Lisa le secoua. « Ce n’est pas un frigo », dit-elle avec certitude. « Ce ne sont pas des conduits de chauffage. » Elle ouvrit la porte en grand.

	Il n’y avait pas de lumière dans le couloir pour se répandre dans la pièce, mais le clair de lune de l’extérieur suffisait. Lisa et Debbie regardèrent la zone dévastée. Il y avait des vêtements éparpillés partout.

	« Oh, mon Dieu », chuchota Debbie. « Regarde, elles sont ivres. » Tout ce qu’elle voyait, c’était une forme bien faite sur un lit et deux jambes pliées sur le sol au-delà.

	« Attends une minute », pressa Lisa. « Elles bougent. »

	« Allez, allez », supplia Debbie, la tirant. « Elles sont malades ou quelque chose ! »

	« Arrête ça ! » s’emporta Lisa, libérant son bras. « Elles ont peut-être besoin d’aide. » Elle avança, le choc grandissant à son approche. Elle se raidit soudain à soixante centimètres du lit. « Debbie ! » siffla-t-elle. « Entre ici ! Ferme la porte ! »

	La blonde fit comme on lui disait, bondissant en avant. « Oh mon Dieu », souffla-t-elle, regardant par-dessus l’épaule de Lisa. « Oh mon Dieu, non. »

	« Aide l’autre », instruisit Lisa rapidement, s’asseyant au bord du lit à côté de McAdams. Debbie courut vers Becky et essaya de la relever par les épaules.

	Lisa essaya d’enlever le bâillon de la bouche de Carol, ignorant que la poire en bois à l’intérieur était attachée à la bande de cuir. Dans toutes les émissions qu’elle avait vues, un bâillon glissait tout droit. Carol gémit de douleur, faisant reculer Lisa, les doigts picotants.

	« Détache-la », dit-elle à Debbie, ses propres doigts cherchant quelque chose pour aider à libérer Carol.

	« Que s’est-il passé ? Que s’est-il passé ? » répéta Debbie, pleurant doucement, essayant d’aider Becky à se relever.

	« C’est trop dingue », souffla Lisa, incapable de comprendre comment Carol était emprisonnée dans l’obscurité. Toutes les filles ligotées et bâillonnées qu’elle avait vues dans les films étaient attachées avec de la corde épaisse, lâche et facile à trouver. « Je ne sais pas. Elles ont été attaquées, ou quelque chose. »

	« Ce n’est pas Krista ! » sanglota Debbie, réussissant enfin à hisser Becky pour la faire asseoir contre la porte mitoyenne. « Ce n’est pas Suzy ! »

	« Du calme », avertit Lisa, remarquant enfin que la fille devant elle n’avait pas d’yeux. « Nous le saurons bientôt. »

	« Je n’arrive pas à enlever ce truc ! » se lamenta Debbie, grattant le scotch sur la bouche de Becky.

	« Tais-toi, veux-tu ? » cracha Lisa, essayant d’enlever le bandeau des yeux de Carol sans lui arracher la plus grande partie de ses cheveux bruns. « Continue simplement d’essayer ! »

	Becky poussa un cri de douleur si fort quand Debbie essaya d’arracher le scotch que le doigt de la fille en larmes chercha autre chose. Ses ongles peints en rouge tirèrent sur les sangles sur les épaules de Becky, mais la position de la captive ne fit que resserrer les liens des bras.

	Carol regarda Lisa. Elle indiqua avec lassitude avec ses yeux vers son dos. Lisa ne put pas la retourner, Carol criant à chaque tentative. L’étudiante aux cheveux de corbeau remarqua finalement les chevilles liées par du cuir. Elle recula pour s’agenouiller sur le sol et s’attaquer au petit nœud.

	Carol regarda autour d’elle avec frénésie pour trouver Becky. Elle regarda par-dessus sa tête juste au moment où la porte mitoyenne s’ouvrit à la volée. Le cri d’alarme de Debbie fut étouffé par les mains qui s’enfoncèrent dans ses cheveux et se plaquèrent sur son visage. Becky tomba sur le dos tandis que Debbie était traînée dans sa propre chambre.

	Lisa leva les yeux, choquée. Carol la regarda avec des yeux écarquillés. Juste au moment où Lisa réalisait que la captive regardait derrière elle, quelque chose fut tiré sur sa tête.

	Elle entendit des rires tandis que quelque chose saisissait ses poignets qui battaient l’air. Malgré la douleur à ses épaules quand ses bras furent tordus derrière son dos, elle sentit la piqûre de la lame à sa hanche. Elle sentit sa culotte tomber au sol. Puis une main écrasante enveloppa le bas de son visage et des doigts saisirent sa toison.

	Dans l’autre pièce, Debbie commença à crier. Une main était dans ses cheveux, maintenant sa tête baissée. Alors qu’un son commençait à sortir de sa bouche, une autre main força quelque chose à l’intérieur. Debbie s’étouffa, les yeux s’écarquillant, tandis que le manche noueux et veiné raclait contre ses dents. Elle se cabra en arrière, sentant l’intrusion s’enfoncer plus profondément.

	Alors que sa tête partait en arrière, l’objet dans sa bouche fut fermement attaché à ses cheveux. Et comme ses mains remontaient pour l’arracher, elle trouva ses poignets enchaînés derrière son dos. D’autres mains remontèrent sous son t-shirt en lambeaux. Des doigts durs et poilus saisirent ses seins. Elle fut complètement soulevée du sol, gargouillant.

	Les filles de la Horde Noire reculèrent, examinant la scène avec satisfaction. Tod avait Debbie Comstock debout, un bâillon péniforme dans la bouche, les bras menottés. Jonny avait Lisa Fitzgerald au sol, ses poignets également menottés, un sac en Lycra enveloppant sa tête.

	Pendant que les frères Russidge agressaient les nouvelles, les filles motardes traînèrent Becky jusqu’à son lit. Deux par deux s’assirent avec leur captive favorite, caressant les filles spécialement équipées tandis que les garçons initiaient les plus récentes converties. Becky et Carol regardèrent avec horreur tandis que Jonny traînait Lisa au sol, attrapant une chaussette sur la moquette.

	Il tira le sac sous le menton de Lisa et enfonça la chaussette épaisse dans la bouche hurlante de la fille. Puis il rabattit à nouveau le sac, rampant sur le corps qui se contorsionnait. Une main était sur le sommet de sa tête, l’autre sur sa bouche. Il souleva ses hanches pour que Cathy, Della et Suzy aient la place d’avancer.

	Krista resta sur le lit avec Becky tandis que Cathy défit expertement la fermeture éclair de Jonny et sortit sa verge. Les deux autres saisirent les chevilles de Lisa et les écartèrent largement. Jonny força son membre à l’intérieur, puis continua à enfoncer tandis qu’elle essayait de se soulever pour s’extraire de dessous lui.

	« Putain », souffla Jonny, « sens-moi ces choses, tu veux ? » Sa main gauche était maintenant pleine de son sein droit. « Incroyable. Solide, spongieux. »

	« Trop maigre », se plaignit Suzy. « Son visage est trop fin. »

	« Elle a l’équipement », maintint Jonny alors qu’il la violait, l’empêchant en même temps de crier. Après tout, les étudiants revenaient d’un week-end difficile à s’amuser. On ne pouvait pas laisser un cri dans la nuit perturber leur repos. Demain, après tout, était un jour d’école.

	Elle tordit ses hanches, s’étouffant avec la chaussette bulbeuse, ses bras coincés sous elle, mais elle ne pouvait éviter son pénis. Il surgissait en elle encore et encore tandis qu’elle luttait pour libérer ses chevilles des doigts qui les serraient comme un étau. Mais c’était inutile. Il joua en elle quoi qu’elle fasse. Au moment où ce fut terminé, elle était épuisée, son corps mince, fermement musclé et bien fait, tout mou.

	Quand Jonny eut fini avec elle, ils attachèrent Lisa au montant droit de la tête de lit du lit de Carol avec du scotch. Ils attachèrent la tête de Carol au montant gauche avec ses propres cheveux. Mais pour la fille aux cheveux noirs, ils scotchèrent ensemble ses chevilles, ses mollets et ses genoux avant de scotcher ses mollets à ses cuisses. Ils l’assirent sur le sol, scotchant ses bras autour du montant du lit, puis ses poignets à ses chevilles.

	Ils enroulèrent une corde autour de son cou et l’attachèrent au sommet du montant du lit. Ils laissèrent son t-shirt où il était – remonté autour de sa taille, les fines bretelles tombant sur le haut de ses bras.

	Ils enroulèrent des foulards autour d’une corde et lièrent le tissu dans sa bouche, puis le recouvrirent complètement de scotch. Pour finaliser le paquet, ils tirèrent ses propres cheveux sur ses yeux et les scotchèrent là.

	Puis ils furent prêts pour Debbie. Ils se jetèrent sur elle dans sa propre chambre, où Tod l’avait traînée jusqu’à son lit et était en train d’essayer de faire descendre son collant.

	« Non, non, non, frérot chéri », admonesta Jonny. « Ce n’est pas comme ça qu’on fait. »

	Il fit prendre la blonde terrorisée des bras de son frère par les filles. Elles jetèrent son matelas au sol au pied de son lit. Puis elles la tinrent debout, se débattant dans leurs bras tandis qu’elles découpaient amoureusement des trous dans son collant brillant, révélant de belles étendues de chair lisse le long de ses cuisses, hanches, fesses et mollets.

	Finalement, elles découpèrent le trou autour de sa chatte et l’allongèrent sur le matelas. Elles lui mirent des escarpins blancs (pour assortir son t-shirt) et scotchèrent ses chevilles largement écartées aux pieds du lit. Les genoux de Cathy devinrent son oreiller tandis que Jonny la recouvrait.

	Sa chatte blonde était tout aussi luxuriante que celle de Lisa, couverte d’une épaisse toison de poils de lin, que la bite de Jonny tirait. Elle cria encore et encore à chaque poussée tandis que Cathy caressait son front. Jonny malaxa ses seins, mais il ne faisait que répéter les gestes après Lisa. C’était comme pétrir de la pâte après la poitrine parfaite de la fille aux cheveux noirs.

	Cela prit plus de temps, mais finalement ce fut terminé et la tête de Debbie roula sur les genoux de Cathy. Ils la traînèrent jusqu’au lit de Becky, où les cheveux d’Evans avaient été attachés à la tête de lit. Ils attachèrent et scotchèrent Debbie au pied du lit de Becky, face à la porte de la chambre quatre. Ils utilisèrent le bandeau de Becky pour renforcer le bâillon de Debbie, puis répétèrent toutes leurs actions avec Lisa.

	À ce moment-là, le soleil se levait enfin. Une fille pleurait dans la chambre quatre, essayant de libérer ses cheveux blonds d’une tête de lit, des gouttes de larmes tachant les draps. Une autre bougeait dans son étui de cuir, ses pieds à talons hauts se tordant. Une troisième essayait de ne pas perdre connaissance, sa petite forme hâlée en boule liée, les mamelons de ses seins extraordinairement fermes durcissant dans le froid matinal. La tête de la quatrième se soulevait et retombait encore et encore tandis qu’elle essayait de forcer l’objet en forme de pénis hors de sa bouche.

	La lumière du soleil inonda la pièce. Les étudiants de tout le campus commencèrent à se réveiller. C’était le Jour des Parents.

	 


CHAPITRE NEUF

	Sarah Jane Collum avait déféqué et menstrué sur le matelas.

	Au début, Hugh Carlson avait été royalement furieux. Il avait giflé la fille, puis s’était hâté de la détacher du lit. Il l’avait jetée au sol, arraché les draps du matelas comme un filet, les avait roulés en boule et lancés dans le panier à linge de la salle de bains. Il avait traversé la chambre, saisi Sarah par les cheveux et s’était mis à la projeter dans la pièce.

	« Espèce de cochonne dégoûtante ! » disait-il. « Stupide conne ! Salope puante ! » Quand sa colère fut épuisée, Sarah était en larmes.

	« Ah, merde », dit-il, passant un bras sous son torse et la portant dans la salle de bains. Retirant le bâillon en tissu, sortant ses chaussettes trempées de sa bouche (mais laissant l'anneau en place), il l’assit dans la baignoire. Pendant l’heure suivante, il la lava, lui disant exactement quoi faire. Et, comme un bon setter irlandais, Sarah Jane le fit.

	Il la fit s’agenouiller, les épaules éloignées du robinet, pour pouvoir nettoyer l'écume de chatte entre ses jambes. Il la fit s’allonger sur le dos pour lui donner un bain. Il la fit se pencher en avant pour lui laver les cheveux. Quand il eut terminé, il avait de sincères doutes sur la résistance à la rouille de ses menottes.

	Alors, tandis qu’il la faisait se tenir trempée dans les toilettes, il sortit quelques rouleaux de scotch. Il la garda debout tandis qu’il essuyait son corps jeune et finement musclé avec une serviette. Il accorda une attention particulière de ses cuisses à sa poitrine, sentant l'élasticité là. Hugh Carlson la serra contre lui tandis qu’il séchait ses cheveux avec un séchoir électrique.

	Le bourdonnement du séchoir étouffa toutes ses petites plaintes grognées, alors pendant un temps Carlson fut perdu dans son propre monde. Un monde de peau jeune et crémeuse, de seins fermes et de cheveux soyeux et doucement parfumés. Il pouvait oublier le métal autour de ses poignets une seconde et l'anneau sous ses dents. Il pouvait fantasmer que cette femme était à lui, non parce qu’il l’y avait forcée mais parce qu’elle le voulait.

	Il regarda dans ses yeux. Son fantasia se fissura, puis se brisa, puis s’effondra. Le regard dans ses yeux était aussi dur qu’un mur de briques, aussi impitoyable que le jugement lui-même, aussi froid que l’Antarctique.

	Carlson saisit ses cheveux et se mit à frotter le séchoir contre son sexe. Sarah se tordit et se débattit dans sa poigne jusqu’à ce qu’il jette le séchoir et la force à genoux. Les mains toujours dans ses cheveux, il fit claquer sa bouche ouverte autour de son pénis jusqu’à ce qu’il jouisse. Adieu la romance.

	Retour à la réalité cruelle et tordue. Il la jeta au sol. Alors qu’elle essayait de chasser son sperme de sa bouche avec sa langue, il scotcha ses poignets et enleva les menottes mouillées. Puis il arracha brutalement l'anneau d’entre ses dents et enfonça une serviette d’invité dans sa bouche douloureuse. Il la noua brutalement fort derrière sa tête, puis commença à attacher les mollets et les cuisses de chacune de ses jambes.

	Elle se retrouva sur le dos dans l’embrasure ouverte des toilettes, son torse dans la chambre, ses hanches et ses jambes dans la salle de bains, le gros homme en sueur sur elle. Ainsi continua la vie de Sarah Jane Collum en tant qu’esclave sexuelle de Hugh Carlson (sans égard à ses règles).

	Ces règles prirent fin le Jour des Parents. À ce moment-là, Hugh Carlson venait juste de s’habituer au nouvel horaire que nécessitaient les soins et l’alimentation de son esclave sexuelle. D’une certaine manière, il avait pensé pouvoir faire d’elle ce qu’il voulait, mais il découvrit rapidement que la baise n’était pas amusante avec une captive sale et malade. Il lui incombait de prendre soin d’elle afin que...

	... eh bien, il puisse « s’occuper » d’elle.

	Il n’y avait pas d’annonce dans les pages jaunes pour « femmes de ménage pour esclaves sexuelles », alors Carlson n’avait guère d’autre choix que de nettoyer après Sarah lui-même. Chaque matin, il la faisait aller aux toilettes et l’enchaînait à la cuvette. Ensuite, il la mettait dans la baignoire pour la nettoyer, puis prenait une douche avec elle. Il les séchait tous les deux, puis préparait le petit-déjeuner avec elle soit attachée à une chaise soit allongée sur le sol.

	Puis c’était une journée bien remplie à faire tourner son entreprise, terminée par des courses pour elle (pendant qu’elle essayait de s’échapper à la maison). Il achetait ses nécessités physiques, de nouveaux vêtements, et du matériel de bondage fantaisiste quand il pouvait en trouver. Puis c’était le retour à la maison l’après-midi pour autant de plaisir avec son jouet qu’il pouvait rassembler.

	« Avoir un animal de compagnie, c’est une telle responsabilité », se disait-il. Il allait devoir sérieusement envisager de faire entrer quelqu’un d’autre dans cette combine pour l’aider. Récemment, il avait eu des éclairs de conscience tard le soir. Cela arrivait quand l’attitude de Sarah se brisait, peut-être après une attaque particulièrement brutale. La façon dont elle se recroquevillait, ou essayait de ne pas pleurer.

	Carlson se trouvait alors répugnant. Il avait de terribles crises d’angoisse. Il envisageait momentanément de la libérer. Mais il ne pouvait pas simplement la relâcher et lui faire au revoir de la main. Il devrait tout abandonner ici. Il devrait l’emmener dans les bois quelque part et l’attacher à un arbre ou autre. Puis il prendrait la fuite. Déménager en Europe, peut-être.

	Et occasionnellement – juste occasionnellement – il envisageait de la mettre dans un sac, d’y attacher des pierres et de le jeter dans un lac quelque part. Mais ce n’était pas une portée de chatons. C’était un être humain. Il ne pouvait pas faire ça.

	Allez, se réprimandait-il. Grandis, veux-tu ? Tu l’as achetée. Elle est à toi. Tu peux faire ce que tu veux d’elle. Personne n’est encore venu la chercher, donc tu es à l’abri. Elle n’est rien. Juste un jouet pour garçon. Il y en a plein d’autres d’où elle vient. Baise-la. Vas-y, baise-la. Elle le mérite.

	Hugh Carlson rentra chez lui le Jour des Parents en se sentant assez sûr de lui. Cette confiance chuta de quelques mètres quand il trouva un jeune homme bien habillé, bien soigné, assis dans son salon.

	Sarah Jane Collum était là où Carlson l’avait laissée : son torse sur la table basse, ses genoux au sol, attachés à deux pieds de table, et ses poignets attachés aux deux autres pieds de la table basse. Dans sa bouche se trouvait l'anneau et la tige d'accompagnement.

	« Qu’est-ce que... »

	« Relaxez-vous », dit l’homme, souriant au gros type sur le seuil tenant un sac de supermarché dans ses bras. « Je suis de votre côté. »

	« Qui êtes-vous ? » demanda Carlson.

	« Jonathan Russidge », dit-il, se levant, tendant la main. « À votre service. »

	« Le fils de la doyenne », réalisa Carlson. « Comment êtes-vous entré ici ? »

	« Comment j’entre n’importe où ? » dit Jonny, baissant la main. « La question pertinente est pourquoi suis-je ici ? »

	Carlson posa rapidement le sac au sol. Il tomba immédiatement, renversant une robe, des chaussures, des sangles, de la corde et du scotch sur la moquette près de Sarah (dont les yeux s’écarquillèrent en les voyant). « Que voulez-vous ? » s’enquit Carlson, se déplaçant de l’autre côté de la table, loin de Jonny en apparence doux.

	« Juste voir si le client est satisfait », sourit Jonny. « Nous avons un intérêt direct dans votre satisfaction, vous savez. Asseyez-vous, je vous prie. » Carlson était si concentré à calculer les angles de cette visite qu’il ne réalisa pas que Jonny avait pris l’avantage psychologique quand il s’assit effectivement. Jonny s’assit aussi, avec un soupir. Ils étaient assis l’un en face de l’autre, au-dessus de Sarah.

	« Elle semble en bonne forme », réfléchit Jonny, regardant sa tête, qu’il avait en face. « Je suppose qu’elle répond toujours à votre approbation ? » Carlson baissa les yeux vers elle. Son postérieur lui faisait face. La zone entre ses jambes lui rappelait des souvenirs. Il commença à bander malgré lui. « Ouais », dit-il, « très bien. » Il se redressa de force pour faire face au jeune homme. « Qu’est-ce que cela peut vous faire ? »

	« Elle a du charme », réfléchit Jonny. « Très fraîche d’apparence, même après ce qu’elle a traversé. »

	« Je prends soin d’elle », dit Carlson. Qu’avait donc ce type qui le rendait si sur la défensive ?

	« Je vois », dit Jonny sèchement. Carlson ne pouvait pas dire s’il était sarcastique ou non. « Oh, je vous en prie, M. Carlson, relaxez-vous simplement. Vous devez réaliser que nous devons nous assurer que tout va bien avec vous et notre... produit. Votre contentement est notre sécurité. »

	« J’ai dit à la doyenne qu’elle n’avait rien à craindre, et je le pensais ! » s’exclama Carlson.

	« Bien sûr », apaisa Jonny. « Relaxez-vous, je vous prie, M. Carlson. Tout ce que nous voulions, c’était nous assurer que tout allait bien pour vous. Nous prenons grand soin de notre service. »

	« Je vois », dit Carlson, y réfléchissant. Ses yeux se baissèrent à nouveau vers la fille. « Eh bien, cela est évident », dit-il, montrant Sarah.

	Jonny rit. « Elle est tout un prix », acquiesça-t-il. « Elle a tenu bon un bon moment. »

	Carlson perçut quelque chose dans la voix du jeune homme qui mena à sa question. « Vous avez déjà fait ce genre de chose auparavant ? »

	Jonny ne répondit pas. Il regarda simplement Sarah en souriant.

	« Je veux dire », dit Carlson, « je veux dire, n’est-elle pas la première ? Je veux dire, il y en a d’autres ? »

	Jonny finit par hocher la tête. « Il y en a d’autres », dit-il.

	Les deux hommes restèrent silencieux un moment, jusqu’à ce que Carlson ne puisse plus se contenir. « Jésus », dit-il. « Je pensais... je veux dire, je pensais que j’étais le seul – que cette fille était une exception. Je veux dire, que j’étais coincé... non, je veux dire que je devais la garder. » Jonny sourit simplement.

	Carlson sentit qu’un énorme poids était levé de ses épaules. Jusqu’à ce moment, il avait eu l’impression que Sarah Jane Collum était spéciale, unique, individuelle. Mais avec la connaissance qu’elle n’était pas la seule victime de kidnapping, elle devint juste une autre fille. Juste une parmi des millions ! L’argent, Carlson en avait. C’étaient les femmes qui lui manquaient. Et maintenant qu’il savait qu’il y avait un approvisionnement auquel il pouvait puiser, il ne ressentait plus aucune sorte de responsabilité envers sa captive.

	Carlson gloussa et commença à glisser de sa chaise, atteignant sa fermeture éclair au passage. Quand il poussa son pénis en érection en elle par-derrière, Sarah gémit, grogna et regarda Jonny. Son expression disait : « Tu ne vas rien faire ? » tandis qu’elle était secouée sur le dessus de la table encore et encore.

	Son expression était étrange, si effrayante que Sarah dut détourner le regard. Elle tourna la tête sur le côté et serra les paupières. Elle ne voulait plus faire partie du spectacle d’horreur.

	« Ouais, elle est géniale », dit Carlson, poussant. « Mais elle n’est qu’une. Et je veux dire, combien de temps peut-on se contenter d’une seule ? » Jonny hocha la tête, les mains jointes, les avant-bras sur les genoux. Il était assis au bord du siège. « Je réfléchissais », continua Carlson. « J’avais réfléchi à cela depuis un moment. Je veux dire, si vous avez pu avoir celle-ci si facilement... je veux dire, elle est disparue depuis un moment maintenant et personne ne semble s’en soucier... alors d’autres pourraient disparaître aussi, non ? »

	« C’est exact », dit Jonny.

	Carlson baisa la captive attachée un moment avant de reprendre le sujet. Il était assez rassasié de nos jours. Cela lui prenait de plus en plus longtemps pour jouir. « J’ai beaucoup d’argent. Je suis très riche. Je pourrais vous payer des sommes énormes. Pas un million à nouveau... » Il leva les yeux vers Jonny d’un air entendu. « Mais des sommes conséquentes. Je pourrais compenser beaucoup par le volume, vous savez. Je suis un homme aux goûts étendus. »

	« Étendus », approuva Jonny.

	Carlson ne remarqua pas les implications de l’écho de Jonny. « C’est simplement une affaire de commerce », continua-t-il. « Un accord commercial. Je pourrais être votre source, et vous pourriez être la mienne. De l’argent contre, comme vous l’avez dit, du produit. Je serais un bon client. Je vous le promets. »

	Jonny se pencha en arrière, exhalant grandement. « Eh bien, je vais vous dire, M. Carlson », dit-il, avec un grand sourire. « C’est drôle que vous mentionniez cela. »

	« Hein ? » dit Carlson, continuant à pénétrer la fille qui agrippait les pieds de la table avec des doigts blancs.

	« J’ai un rêve », dit Jonny, regardant le mur au loin. « J’ai un rêve d’organisation totale. Certains établissements d’enseignement supérieur recherchent des universitaires. D’autres recherchent des athlètes. Ce lieu d’enseignement rechercherait la beauté. Mais une beauté sélective. Une beauté qui est disponible, une beauté qui peut être maîtrisée, une beauté qui peut disparaître sans laisser de trace. »

	« Nous aurons des découvreurs de talents », continua Jonny, regardant Carlson. « Ils ratisseront les lycées à travers tout le pays – le monde même – pour trouver juste les bons étudiants. Des étudiants sans attaches familiales et sans liens sociaux stricts. Des filles déjà en rupture avec leurs communautés. Des filles qui cherchent à déclarer leur indépendance en éliminant l’amour. »

	« Il y en a tellement là-bas, M. Carlson, bien plus que vous ne pouvez même l’imaginer. Des filles qui assimilent la liberté à l’aliénation. Des filles pour qui le plaisir est sa propre récompense. Des filles qui pensent qu’un style de vie totalement autonome mène au bonheur. Des filles qui pensent qu’elles sont trop spéciales pour leur propre famille. Des filles qui pensent que leur beauté les distingue des autres. Elles découvriront que c’est le cas. Cela le sera. »

	Jonny regarda directement dans les yeux de Hugh Carlson. « C’est mon rêve, M. Carlson. C’est mon objectif. D’ici l’année prochaine à la même époque, cette université sera une centrale pour ces filles, elles seront toutes dans un même dortoir. Ce dortoir sera internationalement connu dans les cercles de la traite des blanches. Ce sera le point de vente des filles les plus jeunes, les plus belles, les plus stupides du monde. »

	« Que voulez-vous ? » dit Carlson, à genoux, le dos droit, sa verge toujours à l’intérieur de Sarah Jane Collum. « Je vous paierai n’importe quoi. » Soudain, Jonathan Russidge haussa les épaules, plongeant la main dans sa veste, les yeux fermés, fronçant les sourcils. « Il y a plein de filles stupides, M. Carlson », dit-il. « Il y a aussi plein d’hommes riches. » Dès que Jonny atteignit l’intérieur de sa poche, Carlson sut ce qui allait arriver. Il leva les mains. Il se jeta en arrière. Il ouvrit la bouche pour crier. C’est là que la balle entra dans sa tête.

	Hugh Carlson plongea en arrière, son cortex cérébral et son sperme tachant le sol. Il avait joui au moment où l’arrière de son crâne explosait.

	 


CHAPITRE DIX

	Sarah Jane se souvint du bruit de la toux. Elle avait levé les yeux après l’avoir entendu pour voir Jonny tenant le petit pistolet automatique équipé d’un silencieux dans sa main.

	« J’ai dû le faire », lui dit-il alors qu’elle était agenouillée sur le sol de la banquette arrière de la voiture. Elle n’avait guère le choix que d’être à genoux. Ses chevilles étaient attachées à ses cuisses, puis les deux avaient été liées ensemble. Une corde entourait sa taille fine plusieurs fois, s’enfonçant dans les courbes de son torse. Elle était à son tour attachée à ses avant-bras, les maintenant blottis contre son dos.

	Plus de corde était attachée à ses poignets. Elle serpentait entre ses jambes, à travers son sillon, et remontait vers la corde de la taille à l’avant. Si elle se débattait pour libérer ses poignets, tout ce qu’elle ferait serait de frotter les cordes dans son vagin. Selon Jonny, il avait dû faire cela aussi. Il avait dû la préparer entièrement pour les festivités de la Journée des Parents, avait-il dit.

	Il y avait plus de corde dans sa bouche, retenant une quantité extraordinaire de tissu, le tout recouvert par plus de tissu attaché sur sa bouche et autour de sa tête. Elle criait maintenant, plus que depuis que Carlson l’avait amenée dans son condo pour la première fois. Elle ne voulait pas sortir de la poêle pour tomber dans le feu, mais c’est là que Jonny la conduisait – dans la voiture de Carlson.

	Jonny conduisait la BMW d’une main, tendant l’autre main par-dessus le siège pour la glisser dans la robe que Carlson avait été si attentionné d’acheter à Sarah avant de mourir. C’était une robe sensationnelle : une minirobe rouge simple, sans manches, avec un décolleté en U profond et bas qui couvrait à peine les mamelons bas de Sarah et révélait presque toute sa poitrine généreuse.

	C’était facile pour Jonny de l’atteindre, puisqu’il avait attaché ses cheveux au loquet de la fenêtre de la portière arrière. Elle ne pouvait pas lever la tête pour regarder dehors, même quand il pinçait. Tout ce qu’elle pouvait faire était de se convulser sur place, les talons hauts que Carlson lui avait achetés raclant les tapis de sol.

	« C’était un maillon faible », continua Jonny, jouant avec sa poitrine tout en conduisant vers Luther House sur le campus bondé en milieu de matinée. « Il aurait craqué tôt ou tard. Une nuit, il se serait saoulé et aurait certainement parlé. Et je ne pouvais pas avoir ça. Il faut que je vous expédie ces salopes hors du pays. Je ne peux pas vous garder ici. »

	Sur ce, il arrêta la voiture dans le petit parking derrière le dortoir. Sur deux côtés, il y avait des arbres. Sur le troisième, il y avait le parc et l’océan au-delà. Jonny sortit rapidement du siège du conducteur et fit le tour pour aller à la portière arrière opposée à celle où les cheveux de Sarah étaient attachés.

	Il entra derrière elle et, à son grand étonnement, commença à la détacher.

	« Maintenant tu sais très bien ce que je peux te faire si tu essaies quelque chose », dit-il, « alors relaxe-toi simplement. » Ses poignets furent libérés en premier, suivis de ses cheveux. « Reste baissée », l’avertit-il. Elle ne pouvait toujours pas atteindre le bâillon avec ses avant-bras liés.

	Il s’occupa ensuite de ses jambes et de son entrejambe. Puis, à son plus grand étonnement, il lui enleva son bâillon et la fit asseoir.

	« Ne bouge pas », dit-il, sortant de la voiture et courant de l’autre côté.

	Elle restait assise là, sa bouche et ses jambes libres pour la première fois depuis des jours, clignant des yeux à la lumière du soleil. Elle pouvait voir les arbres et l’océan. Elle pouvait même voir une ou deux personnes au loin.

	Puis la portière la plus proche d’elle s’ouvrit et il était là à nouveau, détachant ses avant-bras. Puis il lui massa hâtivement les jambes jusqu’à ce qu’elle sente des picotements. « Allez, allez », dit-il, tandis qu’il déplaçait ses propres mains vers ses bras. Elle les manipula jusqu’à ce qu’ils lui semblent vaguement faire partie d’elle à nouveau.

	« Maintenant », dit-il, prenant son bras, « viens avec moi. » Il la fit sortir de la voiture.

	Elle se tint dans le parking à côté de lui. Il n’y avait pas de corde sur elle. Il n’y avait rien dans ou recouvrant sa bouche. Elle sentit le vent sur ses jambes et sa poitrine, ébouriffant ses cheveux. Elle sentit le soleil sur sa peau. Elle sentit l’hystérie monter en elle. Elle était libre ! Vraiment libre ! Elle pouvait le frapper. Elle pouvait courir. Elle pouvait crier. Elle pouvait s’échapper. Elle devait le faire. Maintenant. Sarah se prépara à détaler.

	Jonny sortit la petite bombe de sa poche et la lui vaporisa au visage. Le nuage de gaz liquéfié se déposa sur sa peau et s’infiltra. Alors que sa bouche s’ouvrait pour crier et que ses muscles se tendaient pour se battre, le mélange de drogues que Jonny avait perfectionné lui sapa sa force.

	Il attaqua ses centres nerveux, affaiblissant ses cordes vocales. Elle s’affaissa contre lui, soupirant.

	« Hé », appela Jonny à un étudiant qui passait. « Hé ! » Le jeune homme barbu les regarda depuis le trottoir du parc, puis vint en trottinant.

	« Quel est le problème ? » demanda-t-il, les yeux uniquement sur la fille affaissée aux paupières tombantes dans la minirobe rouge et les talons hauts. Maintenant, la fille groggy comprit pourquoi Jonny lui avait donné du maquillage, des boucles d’oreilles et un collier doré. L’audace de l’homme était stupéfiante.

	« De quoi ça a l’air ? » demanda Jonny. « Un peu trop de fête hier soir. Aide-moi à la ramener à sa chambre, tu veux bien ? »

	« Bien sûr », dit le jeune homme, posant ses livres sur le capot de la voiture. Jonny passa un des bras de Sarah par-dessus son épaule et le jeune homme prit l’autre. Ils commencèrent à marcher vers l’entrée arrière du dortoir. Le jeune homme porta autant d’attention à leur chemin qu’à la poitrine haletante de Sarah.

	Sarah tourna la tête dans sa direction. Elle retomba sur ses cheveux. Elle essaya de bouger son crâne. Elle essaya de parler. Elle essaya de chuchoter à son oreille.

	« Une petite coquine affectueuse, hein ? » dit l’étudiant.

	« C’est ça le problème », lui dit Jonny. « À peine arrivés au club, elle commence à draguer tous les gars en vue. »

	« Bon sang », dit le jeune homme. « Je déteste ça. » Pourtant, l’attention qu’elle lui portait ne le dérangeait pas. Elle roucoulait à son oreille, ses doigts agrippant son épaule.

	« Ouais, petite pimbêche allumeuse », dit Jonny. « Elle s’habille comme ça, elle te fait des avances, puis chaque fois que tu fais un geste, elle agit comme si tu allais la violer. »

	« Mon vieux », dit le jeune homme, mais son ton alors qu’ils atteignaient les marches arrière disait en réalité : « Mon vieux, qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? »

	« Aidez-moi », souffla Sarah à son oreille.

	« Ouais, bébé, c’est ce que je fais », dit le jeune homme, manœuvrant ses pieds sur les marches. « C’est ce que je fais. »

	« Ensuite, juste au moment où je l’ai suffisamment saoulée », continua Jonny, « je tombe sur un ancien petit ami à elle qui me dit ce qu’elle a entre les jambes, quelque chose que tu peux ramener à la maison et garder avec toi – pour toujours. »

	« Tu plaisantes ! » dit le jeune homme alors qu’ils atteignaient le palier. Mais le regard qu’il lui lança disait qu’il le croyait. Et comme il le croyait.

	« Quelle nuit », se plaignit Jonny alors qu’ils atteignaient la porte de la chambre quatre. « Quelle putain de nuit. Pose-la ici. Tiens-la debout. » Il fit appuyer Sarah contre le mur à gauche de la porte par le jeune homme et déverrouilla la porte. De la musique venait de l’intérieur alors qu’il l’ouvrait d’un cran.

	Sarah essaya de lever les mains. Elle continuait d’essayer de parler au jeune homme. « Partez… », dit-elle, sa tête roulant contre le mur. « … cherchez… »

	« D’accord », dit-il, « j’y vais, j’y vais. » Ses lèvres formèrent le mot aide, mais il ne la regarda pas.

	« Merci beaucoup », dit Jonny, reprenant ses bras.

	« Besoin d’aide pour la faire entrer ? » demanda le jeune homme, mais son attitude disait qu’il préférait ne pas.

	« Je peux la gérer à partir d’ici », l’assura Jonny alors que les bruits de Sarah devenaient plus distincts. Le truc s’estompa toujours rapidement. « Merci encore. »

	« Pas de problème », dit le jeune homme, s’éloignant.

	Sarah commença à dire « non », mais Jonny la tourna et plaça sa main libre sur sa bouche tout en la traînant dans la chambre quatre.

	Le jeune homme sortit et récupéra ses livres. Il s’éloigna pour aller à son prochain cours, ne voyant pas toute la corde et le tissu sur le sol de la banquette arrière de la voiture.

	À l’intérieur de Luther House, les yeux de Sarah s’ouvrirent grand. Il y avait quatre lits dans la pièce. Sur les lits, il y avait quatre femmes. Agenouillées et debout autour d’elles, il y avait cinq autres femmes et six hommes.

	Les descriptions des personnes debout et agenouillées n’étaient pas importantes. Qu’il suffise de dire qu’il y avait la doyenne, son fils cadet, et les amies et clientes de son fils aîné. Mais sur les lits…

	Sur le premier, près de la porte mitoyenne avec la chambre deux, il y avait Carol McAdams. Elle portait toujours sa robe de cuir bleu, mais la jupe avait été fendue sur le devant jusqu’à la taille. Un homme était derrière elle, lui servant de dossier alors qu’elle était assise. Ses mains étaient descendues devant sa robe. Un autre homme était devant elle, une main sur sa cuisse, l’autre entre ses jambes.

	Sur le second, il y avait Debbie Comstock, ses bras croisés derrière elle en X. Ses coudes étaient attachés croisés et chaque poignet était fixé à la poutre opposée du cadre de lit. Chaque cheville était attachée à chaque cuisse, puis ses genoux étaient aussi ligotés à chaque poutre du cadre de lit, écartant largement ses jambes. Elle portait le reste d’un bikini jaune effet mouillé qui avait été en grande partie arraché d’elle. Sa tête était rejetée en arrière, ses yeux fermés, sa bouche ouverte. Ses dents étaient autour d’un bouchon dans sa bouche. Un autre homme se tenait derrière son matelas.

	Sur le troisième, assise, il y avait Lisa Fitzgerald. Elle était nue, à l’exception d’un corset noir lacé étroitement sur son torse. Ses seins ronds et forts étaient clairement visibles, tout comme l’épaisse toison de poils noirs frisés entre ses jambes. Ses bras étaient derrière elle. Chaque poignet était cordé au coude opposé et les avant-bras étaient attachés parallèlement l’un à l’autre. Ses jambes étaient pliées sous elle aussi, chaque cheville attachée à chaque cuisse. Dans sa bouche, il y avait une boule bleue recouverte de ruban adhésif transparent. Sous elle, il y avait un quatrième homme, sa bite profondément enfoncée dans son con.

	Sur le quatrième, il y avait Becky Evans. Ses doigts avaient été attachés ensemble, tout comme ses pouces. Une cheville avait été attachée au poteau de base, tandis que l’autre avait été attachée à sa cuisse avec une longueur de corde de quinze centimètres entre les deux. Dans sa bouche, il y avait un morceau de quelque chose de blanc, maintenu par des bas attachés sous ses cheveux, autour de sa tête. Sur son corps, il y avait une de ses propres robes courtes, une marron clair texturée qui était déchirée de sorte que la majeure partie de son corps était visible.

	Un cinquième homme s’approchait d’elle alors qu’elle se débattait et se tordait et hurlait sur le lit.

	L’homme derrière Debbie Comstock apparemment inconsciente sourit et vint vers la porte d’entrée, bloquant la vue de Sarah. « Il était temps », dit-il en souriant. « C’est celle que tu m’avais promise ? »

	Sarah trouva la force de se débattre tandis que Jonny lui tordait un bras haut dans le dos. Cathy s’avança et enfonça un gant de toilette dans la bouche de Sarah, puis serra son autre main sur les lèvres ouvertes de la brune.

	« Tout à fait », dit Jonny. « Donnez-nous juste une seconde pour la préparer, voulez-vous ? »

	« Certainement », dit l’homme mince, chauve, moustachu, en s’écartant.

	Sur ce, Cathy et Jonny traînèrent Sarah en avant, la jetant à terre à côté du quatrième lit. Sarah se retrouva à fixer le visage terrifié de Becky Evans tandis que Jonny lui cordait les poignets et que Cathy maintenait fermement sa bouche.

	Il y avait quelque chose dans le regard figé de Becky qui effrayait Sarah plus que tout le reste. Les yeux de la brune se tordirent dans leurs orbites pour qu’elle puisse regarder l’homme qui s’abaissait sur la fille blonde. Il était grand, costaud, poilu, barbu. Il souriait d’un air malsain, comme s’il allait souiller sa propre fille. Il y avait une lueur de folie dans les yeux de tous les deux.

	Sarah se renversa en arrière, secouant la tête en direction de Becky.

	« Ne bouge pas, salope », dit Jonny en appuyant de tout son poids. La corde entailla sa chair.

	Sarah essaya de leur dire ce qui arrivait à la blonde, mais Cathy ne fit qu’enrouler son autre bras autour de la gorge de Sarah.

	« Tiens ta gueule, connasse », dit la ravisseuse.

	Ainsi Sarah ne put que regarder tandis que le cinquième homme forçait son pénis dans la chatte de la fille ligotée et que Becky Evans perdait la raison.

	
		 



	Le cinquième homme n’était pas l’oncle Ted, mais cela ne faisait aucune différence pour la fille devenue folle. Après son enlèvement, son tourment, sa captivité, sa lutte, ses sévices et son déshonneur, son esprit privé d’oxygène ne fonctionnait plus correctement. Pour Becky Evans, le cinquième homme était son oncle Ted. Après ses tentatives d’évasion multiples et épuisantes, son manque de repos et de sommeil, et sa quasi-déshydratation, n’importe quel homme l’aurait été.

	Jonny et Cathy descendirent enfin de Sarah quand Becky commença à frapper l’arrière de son crâne contre la tête de lit. Elle avait déjà cassé deux de ses doigts en essayant de se libérer.

	Sarah tomba sur le sol, un tissu noir serré maintenant la serviette de toilette dans sa bouche, ses poignets liés derrière le dos. Elle sentit l’homme à la moustache saisir sa taille. Il la tira sur ses genoux et glissa ses mains sous sa robe tandis que Jonny tirait le cinquième homme loin d’Evans.

	Les filles de la Horde Noire se précipitèrent pour attraper Becky par la tête et autour du corps. Jonny ramena le cinquième homme en disant : « C’est bon, pas de problème, pas de souci. » Les filles avaient déjà sorti le truc blanc de sa bouche et forçaient un énorme bâillon en poire attaché à un casque en cuir verni blanc à lacets.

	Sarah regarda la poire de bois disparaître dans la bouche élargie de Becky et sa tête disparaître dans l’enveloppe. Suzy laça le casque à l’arrière de la tête d’Evans, des larmes apparaissant en réalité sur les joues striées de la blonde, tandis que Della et Krista libéraient les mains de Becky. Cathy scotcha les doigts de la fille ensemble, puis elles l’enfilèrent toutes dans une vraie camisole de force, qui enroula ses bras sur son devant et se boucla dans le dos.

	Elles lièrent ses jambes ensemble et, avec une sangle de veste supplémentaire, l’attachèrent en cochon de lait. Becky Evans gisait sur le lit, dans son propre monde, se cambrant.

	Sarah voulait leur dire que la blonde mourrait ainsi – qu’elle s’effondrerait bientôt par manque d’oxygène, puis mourrait de choc – mais elle n’était pas en position de dire quoi que ce soit. Les mains de l’homme à la moustache faisaient leur pire et le bâillon faisait son possible.

	À la place, elle détourna le regard, droit sur Carol McAdams, qui était toujours maintenue par un homme, mais l’autre avait dépassé le stade des attouchements. Il l’essayait maintenant pour voir si elle lui allait, tandis qu’elle essayait simplement de continuer à respirer.

	Sarah détourna à nouveau le regard, droit sur Lisa Fitzgerald, qui chevauchait son violeur tandis qu’il jouait avec ses seins stupéfiants. Il secouait son corps mince de haut en bas sur ses hanches tout en serrant et en frappant ses seins.

	Sarah ferma simplement les yeux alors qu’elle sentait l’ourlet de sa jupe remonter à sa taille et l’homme à la moustache la tirer plus près.

	Jonny sortit la bombe de sa poche et vaporisa les jambes de Becky, tandis que Maîtresse Elizabeth s’approchait à grandes enjambées. Dès que le liquide toucha sa peau, la blonde s’immobilisa. Jonny vaporisa sa chair plusieurs fois, observant les mouvements de la fille devenir de plus en plus lents.

	« Elle va dormir maintenant », dit Jonny à sa mère calmement tandis que les filles de la Horde Noire emmenaient le cinquième homme vers Debbie Comstock. « Elle sera trop faible pour rester éveillée une fois que ce truc se dissipera. »

	« Que s’est-il passé ? » demanda Madame Liz.

	« Aucune idée », haussa les épaules Jonny. « Je l’ai baisée tout le temps, et elle n’a jamais cligné de l’œil. Elle l’a pris comme une bonne éclaireuse. Comme une excellente éclaireuse, en fait. Puis dès qu’un autre type s’apprête à la tringler, elle pète les plombs. »

	Maîtresse Elizabeth Russidge regarda la petite forme féminine attachée en cochon de lait sur le lit, une mèche de cheveux blonds sous le casque qui l’enveloppait tout entière. « Tu l’as gâtée, Jonny », le réprimanda-t-elle.

	 


CHAPITRE ONZE

	Bénis soient les feux de circulation, car ils auront des feux rouges.

	Une fois que l’on sait où les transports de l’OMO vont passer, leur tendre une embuscade est un jeu d’enfant. Il suffit d’une boîte à outils incroyablement chère remplie de matériel d’électricien et d’un ego à peu près aussi grand que la circonférence de l’Asie.

	La boîte à outils est nécessaire pour saboter un feu de circulation à un carrefour sur un tronçon de route isolé, afin de pouvoir faire passer le feu au rouge en appuyant sur un bouton. L’ego, c’est pour quand on s’avance ensuite avec désinvolture à l’arrière du camion arrêté et qu’on y pénètre de force.

	Cette attaque particulière eut lieu durant mes premiers jours exaltants de représailles contre l’OMO, quand les autorités en place ne savaient pas exactement ce que je manigançais. J’ai attaqué et attaqué et attaqué, avec une vitesse et une fureur croissantes, et à différents avant-postes. Au moment où toutes les informations étaient filtrées jusqu’au Centre de l’OMO, j’espérais qu’au moins un membre de l’organisation serait paralysé.

	C’était optimiste, je le sais maintenant, mais j’ai apprécié mes jours euphoriques de pensée positive.

	J’ai aussi apprécié éliminer autant de cadres que j’ai pu en trouver. Mon réseau d’informateurs était nombreux et varié, certains intéressés à me faire faire le travail difficile, puis à essayer de s’emparer de la cargaison détournée en me tuant. Ce genre de choses s’arrêta très vite une fois découvert que j’étais bien préparé à une telle éventualité. La plupart de mes autres contacts avaient leurs propres raisons de me donner des tuyaux – trop nombreuses et variées pour être détaillées ici.

	Qu’il suffise de dire que je savais qu’un camion de l’OMO passerait bientôt par cet endroit particulier dans le nord-est. Ces camions étaient assez grands, du genre que beaucoup de gens louent pour des déménagements longue distance. Ils étaient plus grands qu’une camionnette, mais plus petits qu’un semi-remorque. Parfaits pour transporter une quantité limitée de marchandise.

	L’idée générale était de ne pas en expédier trop en une seule fois afin que, si pour une raison quelconque un camion était arrêté, la marchandise puisse être cachée avec succès même lors d’une fouille approfondie. En toute logique, c’était stupide de la part de ces cadres de prendre les cinq filles en même temps, mais c’était peu après mon départ de l’organisation, quand les autorités en place essayaient encore (bêtement) de réduire les dépenses pour augmenter la marge bénéficiaire.

	Le Vieux aurait insisté pour que les cinq filles soient déplacées séparément, par deux au plus, mais heureusement pour presque toutes les parties concernées, le Vieux ne commandait plus l’OMO. Je dis « presque toutes » parce que Becky Evans était au-delà de tout souci à ce moment-là.

	Mais assez de digressions. J’ai mis le feu rouge. Le camion s’est arrêté. Je me suis approché de l’arrière. J’ai ouvert la porte battante vers l’extérieur et j’ai sauté à l’intérieur.

	Quatre lourds sacs gris pendaient à des crochets fixés au plafond. Deux hommes se tenaient parmi eux. L’un était entre les jambes d’une fille suspendue, écartelée, au plafond. L’autre était à la tête de la fille, son membre dans sa bouche.

	J’ai fait un long pas vers le premier homme, qui commençait juste à tourner la tête. Au moment où il me vit, ses yeux étaient vitreux, morts, mon couteau de lancer dans le rein.

	Alors qu’il commençait à s’effondrer, sa bite fétide suintant hors du vagin de la fille, j’ai lancé le couteau dans la poitrine de l’autre homme.

	Sa verge faillit sortir de la bouche de la fille alors qu’il tombait. Je l’entendis commencer à pleurer alors que je m’aplatissais contre le mur à côté de la porte que j’avais ouverte.

	J’entendis le chauffeur jurer alors qu’il regardait à l’intérieur, puis j’attendis que les deux cadres qui étaient dans la cabine commencent à courir vers l’arrière avant de rouvrir la porte que le chauffeur avait refermée et de courir jusqu’au côté du chauffeur.

	Je l’ai rattrapé alors qu’il saisissait la poignée de sa portière. Ma canne s’abattit sur le sommet de son crâne, lui brisant le crâne. J’ai continué, me glissant derrière le volant tandis que l’homme mourant ouvrait la porte pour moi avec prévenance en tombant.

	L’autre cadre s’était installé sur le siège passager et avait refermé sa portière avant de réaliser que je n’étais pas le chauffeur. Ce fut sa dernière prise de conscience. J’ai frappé le plat de ma main vers le haut dans son nez. Puis, pour faire bonne mesure, j’ai frappé le côté de ma paume dans sa gorge. Qu’il soit mort de ses os nasaux pénétrant son cerveau ou d’un larynx écrasé n’est pas à moi de le dire.

	J’ai conduit jusqu’à un endroit isolé à l’écart de la route et me suis débarrassé des corps morts.

	À l’intérieur des sacs se trouvaient des momies en Lycra. Chaque fille était enfermée dans une combinaison corporelle et capuchon moulante faite d’un fascinant mélange de caoutchouc et de Lycra. Leurs yeux et oreilles étaient rembourrés, leurs bouches remplies de boules noires, et des bouchons étaient insérés dans leurs entrejambes et derrières. Les bras et les jambes n’étaient chacun qu’une seule manche.

	« Oh, mon Dieu tout-puissant », dit Sarah Jane Collum quand elle vit ce qu’ils avaient fait à Becky Evans.

	Carol McAdams nous aida immédiatement à descendre Becky des sangles qui la suspendaient du plafond par les bras, les jambes et la taille. Il y avait un réseau de barres là-haut où les sacs et les sangles pouvaient être fixés. Les deux brunes s’occupèrent de la folle blonde tandis que Lisa Fitzgerald jurait et pleurait amèrement et que Debbie Comstock s’étreignait elle-même, frissonnante.

	Je n’avais pas d’autre choix que d’appeler A.B. personnellement.

	« J’ai entendu que vous aviez démissionné », dit-il. « Cela ne vous sauvera pas. »

	« Eh bien, je suis certainement effrayé », répondis-je. « C’était certainement la raison pour laquelle j’ai démissionné. »

	« Je m’excuse », dit-il. « C’était une chose stupide à dire. Mon monde est rempli de clichés. Ils doivent être en mauvaise état si vous appelez. Où sont-ils ? »

	Non, A.B. n’était pas stupide. Après avoir perdu un peu de temps pour s’adapter mentalement à mon appel personnel, il comprit exactement le but de mon action inhabituelle. Je lui ai dit où ils pouvaient être trouvés.

	« Dans quel état sont-ils ? » demanda-t-il. Ce n’était pas de la curiosité. Il avait besoin de savoir quoi apporter avec lui.

	« Physiquement, elles survivront. Mentalement, l’une d’elles est mon pire cauchemar devenu réalité. Je ne veux pas mourir, mais maintenant je peux comprendre pourquoi vous devez me tuer. » Je raccrochai et retournai au camion.

	Je savais instinctivement que Becky Evans était essentiellement morte cérébralement. Elle ne pouvait pas revenir de cela. Même si elle quittait un jour les hôpitaux où elle serait placée, elle ne pourrait plus jamais vivre normalement. Elle était tout ce que je cherchais à éviter dans la façon dont j’avais géré mes années en tant que pourvoyeur, mais je savais qu’elle était tout ce qu’était le RTE.

	Nous fournissions un mal nécessaire au monde, mais Rebecca Evans était l’exemple vivant du « contrôle qualité ». Elle n’aurait jamais dû être recrutée. On n’aurait jamais dû la toucher. Pour donner un sens à ma continuelle existence, je devais m’occuper de quiconque l’avait détruite.

	L’attention aux détails de Sarah Jane Collum finit par être utile. Au moment où je garai ma voiture devant la maison de la sororité Sigma Delta Ki, je savais tout ce qu’il y avait à savoir sur le campus et les gens qui l’infestaient.

	Il était six heures du matin, une heure avant le début des cours. J’avais attendu que Jonny Russidge arrive sur place à moto, son frère cadet Tod assis derrière lui. J’avais attendu qu’ils entrent à l’intérieur. Ce n’est qu’alors que je pris ma canne et la petite sacoche que j’avais confectionnée, et me dirigeai vers la porte d’entrée.

	Entrer fut facile – aussi facile que cela l’avait été pour Jonny d’entrer dans le condominium de Hugh Carlson. Ensuite, je suis simplement monté à l’étage et je suis pratiquement tombé dans les bras de Krista.

	Avant qu’elle puisse ouvrir la bouche, j’enfonçai le haut de ma canne dans sa mâchoire, poussant l’os vers le haut pour couper l’afflux sanguin vers son cerveau. Elle n’était pas amusante ; elle tomba tout de suite.

	J’enjambai son corps et continuai à avancer rapidement vers la cuisine. Suzy était à table, le dos tourné vers moi, tandis que Della était au réfrigérateur. Je frappai la blonde décolorée à l’arrière de la tête avec ma canne et son visage fit un saut de l’ange sur le dessus de la table avec un bruit sourd et laid.

	Je franchis littéralement son corps d’un bond et atterris juste derrière Della, laissant tomber ma canne et ma sacoche sur la table. Je la saisis à la gorge, coupant son air, et plongeai la main dans le frigo alors qu’elle gargouillait. Je fus ravi de ma chance. Je pris le concombre du bac à légumes et le lui enfonçai dans la bouche.

	C’est à ce moment-là que Tod sortit des toilettes.

	« Jonny ! » hurla-t-il alors que je lançais le couteau. Il s’enfonça dans le côté de l’ouverture de la porte tandis que Tod se précipitait à nouveau dans les toilettes. Je ramassai ma canne et frappai la sacoche de toutes mes forces.

	Une fine brume en explosa, devenant blanche en se répandant. Della s’arracha de ma prise et essaya de fuir tout en cherchant à retirer le concombre de sa bouche. Mais en traversant le nuage de gaz-drogue, elle perdit connaissance, tombant face contre sol.

	Le légume était coincé dans sa gorge, l’étouffant. Qui vit par le concombre, meurt par le concombre.

	Je sautai moi-même à travers la brume, atterrissant l’épaule contre la porte de la pièce adjacente. Je la défonçai, tombant à l’atterrissage. Ainsi, la décharge du fusil de chasse me manqua.

	Un Jonny nu sautait par la fenêtre tandis qu’une Cathy nue avait braqué le fusil scié sous le lit vers la porte. Son essaim de chevrotines passa au-dessus de ma tête et déchira la forme inconsciente de Suzy. Elle fut projetée latéralement hors de la chaise, sa tête n’étant plus qu’un amas sanglant de plombs.

	Je balayai les jambes de Cathy. Elle tomba en arrière, le canon se levant. Sa nuque heurta un éclat de verre brisé de la sortie de Jonny, perforant une artère majeure. Un jet de son sang gifla le plafond alors que je saisis le fusil de ses doigts morts et me précipitai hors de la cuisine.

	La fenêtre des toilettes était aussi brisée quand je passai devant, m’indiquant que ce genre de sortie était une tradition familiale chez les Russidge.

	C’est à ce moment que Krista vint sur moi avec le rasoir. Je ne ralentis pas. La canne balaya le côté de sa tête, la soulevant du tapis, à travers l’ouverture de la porte du couloir et en bas des marches d’entrée.

	Il est hors de propos de savoir ce qui lui brisa la nuque – la canne ou la chute. Mais si je devais parier, je dirais la chute.

	J’enjambai Krista et étais dehors quand j’entendis la moto accélérer. Je traversai la cour en courant et sautai par-dessus la basse clôture alors que Jonny commençait à foncer vers le bureau de sa mère avec Tod agrippé derrière.

	Je visai rapidement et pressai la seconde détente du fusil de chasse.

	La plupart des plombs ricochèrent sans dommage sur le gravier, sur le béton, sur le cadre métallique. Certains s’enfoncèrent dans la chair nue du flanc et de la cuisse de Jonny. Quelques-uns atteignirent Tod. Mais seul un ou deux pénétrèrent dans le réservoir d’essence de deux gallons de la moto.

	L’explosion n’était pas grand-chose, à peine de quoi écrire à la maison. Mais elle se produisit entre les jambes nues de Jonathan Russidge.

	Il fut projeté en arrière, renversant Tod également. Son frère cadet eut de la chance – il était habillé. Tod roula un peu, ses vêtements étant déchirés par la chute. Mais quand il finit par s’arrêter, il avait assez de force pour se lever et continuer à courir.

	Pas Jonny. Ce fut la peau de Jonny qui fut écorchée par le pavé alors qu’il roulait au loin. Quand il s’immobilisa, c’était un spectacle plutôt pitoyable en effet.

	Son torse était ceinturé de brûlures. Les brûlures au troisième degré commençaient à sa poitrine. Les brûlures au deuxième degré commençaient à son estomac. Les brûlures au troisième degré commençaient à son entrejambe. À partir de là, ce qui n’était pas carbonisé était arraché.

	Ses avant-bras et ses mollets étaient presque sans peau. Ce n’était pas comme s’il saignait d’un endroit. C’était comme si le sang n’était plus contenu par aucun vaisseau.

	Pourtant, incroyablement, il était vivant. Il parvint à me voir alors que j’approchais. Il parvint même à parler.

	« Qui êtes-vous, mec ? »

	Il y en avait tellement parmi lesquels choisir. Tous les proches et les êtres aimés de chaque personne qu’il avait détruite au cours de sa vie à Haight-Ashbury, au Vietnam, et partout où la Horde Noire était passée.

	Il voulait savoir alors je ne le lui ai pas dit. Au lieu de cela, je me suis rendu au bureau de la doyenne. Elle n’était pas là, bien sûr. Tod l’avait rejointe avant moi.

	Ce fut ma première rencontre avec Miz Liz, et je n’ai même pas pu la rencontrer. Mais, bien sûr, comme vous le savez, nous devions nous rencontrer plus tard (Tyler #3 – G.M.), et sans aucun doute nous nous rencontrerons à nouveau, espérons-le pour la dernière fois.

	Avant de quitter le campus, je suis retourné m’assurer que Jonny était bien mort. Son genre avait la mauvaise habitude de ressusciter. Mais c’était un tueur fou qui ne reviendrait pas. Il était figé dans un rictus agonisant, griffant pour sortir d’un four en ruine qui était son propre corps.

	
		 



	Cette triste histoire a une coda. Il y a quelque temps, quelqu’un vous a écrit, aux soins du magazine qui porte mon nom, pour demander si, de temps en temps, je ne sauvais pas ceux qui étaient traités de manière si ignominieuse.

	Alors que je suis assis ici, relisant ce que j’ai écrit, je me trouve submergé par différentes émotions. Mes contributions réelles aux incidents étaient minces. Je suis venu, j’ai vu, j’ai tué. Mais longtemps après les dommages initiaux. Ni Sarah Collum ni Carol McAdams ni Lisa Fitzgerald ni Debbie Comstock, et certainement pas Rebecca Evans, n’auraient pu être plus endommagées par des expériences ultérieures.

	Je n’ai aucun doute que ceux qui sont morts méritaient leur sort, mais ceux qui sont morts étaient encore des reflets de ce que je suis. C’est pourquoi j’ai ressenti un tel besoin impérieux de les détruire, et je n’éprouve toujours aucun regret pour mes actions. Mais je n’ai « sauvé » personne, et moi-même moins que tout. Si c’est là la satisfaction d’un lecteur, qu’il en soit ainsi. Ils ne trouveront plus de satisfaction de ce genre ici, si je peux l’éviter. C’est la seule chose qui me fait avancer.

	Cela, et la gratification occasionnelle.

	Vous voyez, un homme trapu et poilu a récemment perdu connaissance dans sa propre maison. Quand il se réveilla, il était dans un entrepôt du New Jersey, près de la côte.

	Il était en compagnie d’un homme mince avec une canne, qui avait une cicatrice près de l’œil gauche, et d’un homme dans l’ombre. Un homme indistinct dont la silhouette et les traits l’homme trapu et poilu ne pouvait discerner.

	L’homme trapu et poilu était sur une chaise dont il ne pouvait se lever. À part cela, il n’était entravé d’aucune manière. Il n’était pas bâillonné.

	« Pathétique », dit l’homme dans l’ombre. Tout ce que l’homme trapu et poilu pouvait distinguer, c’était que l’homme indistinct était plus petit que la normale.

	« Mais vous le prendrez », dis-je, l’homme à la cicatrice en forme de croissant.

	« Comme une faveur », dit l’homme indistinct avec insistance.

	« Où suis-je ? » dit l’homme trapu et poilu, avec les prémices de la colère.

	Je fus tenté de jouer la scène d’ouverture du Prisonnier, mais j’y renonçai. J’avais fait ce que je m’étais fixé de faire et je n’avais pas le cœur pour le résultat de mon labeur.

	« Vous êtes dans une usine de traitement sur la côte est de l’Amérique », dis-je. « Vous avez été donné. »

	« De quoi parlez-vous ? » beugla l’homme, tremblant sur sa chaise. Mais il constata qu’il ne pouvait toujours pas se lever. Il ne pouvait pas lever les bras. Ses muscles de jambes se tendirent, en vain.

	« Vous avez été malchanceux », lui dis-je. « Vous avez fait une erreur. »

	« Quelle erreur ? » rugit-il.

	« Il y avait cinq filles parmi lesquelles choisir », dis-je. « Vous avez choisi la mauvaise. »

	Cela le ralentit. « Que voulez-vous dire ? » finit-il par gronder. « De quoi s’agit-il ? »

	« Il s’agit de vengeance », répondis-je honnêtement. « Il s’agit de châtiment. Je ne peux pas résoudre mon problème. Je ne peux que m’occuper de petites choses au fur et à mesure qu’elles se présentent, comme je l’estime bon. Je ne peux pas fournir de solutions, alors je fournis de l’ironie. »

	« De quoi est-ce que vous bafouillez, nom de Dieu ? » hurla-t-il. « Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? Je suis un homme riche. Est-ce un enlèvement ? Voulez-vous une rançon ? Combien ? Combien voulez-vous ? »

	Je ne pris pas la peine de répondre. « Il est à vous maintenant », dis-je à la Voix. C’est son seul nom. Il est l’individu le plus redouté, le moins respecté du RTE. Il fournit des mâles à l’industrie, et il se fiche de qui ils sont.

	Je m’approchai et me tins devant l’homme trapu et poilu – l’Oncle Ted des cauchemars de Rebecca Evans – essayant de tirer une certaine satisfaction de cette transition.

	« Vous avez violé une fille ligotée et bâillonnée », lui dis-je. « Elle est devenue cliniquement folle à cause de cela. Maintenant, je ne pense pas que vous deviendrez fou quand votre heure viendra, mais tout de même, je voulais que vous sachiez ce que ça fait. »

	Et je m’éloignai.

	L’homme trapu et poilu beugla après moi, d’abord de colère, puis de désespoir, et enfin de peur.

	Bien sûr, ce n’était pas juste dans le sens où il n’était qu’un des cinq acheteurs qui utilisaient l’OMO comme courtier pour livrer leurs marchandises. Mais c’était juste dans le sens où il méritait une punition.

	« Ne croyez pas que nous ne faisons rien de mal », avait dit un jour le Vieux. « Ceux qui utilisent cette justification – cette rationalisation – se leurrent. Ce que nous faisons est mal, mais c’est un besoin. Le mâle a besoin de contrôler la femelle. C’est mal, mais cela ne change pas la réalité. Par conséquent, nous ne pouvons faire ce mal aussi bien que possible. » Comme je l’ai dit auparavant : je n’étais pas heureux, mais j’étais satisfait.

	FIN
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